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Introduction



			Qu’ont en commun les personnalités suivantes : Liza Frulla, Hélène Buzzetti, David Cecchini, Pierre Curzi ? Chacune porte le patronyme d’un ancêtre immigré au Québec au siècle dernier de la province de Pesaro-Urbino en Italie. Né en 1881 à Pesaro, Raffaele Frulla, le grand-père de Liza, s’établit à Montréal avant la Première Guerre mondiale. Benedetto Buzzetti, l’arrière-grand-père d’Hélène, voit le jour en 1876 à Mondavio, séjournant au Brésil et en Ontario avant d’élire demeure dans la métropole. Giuseppe Cecchini, le père de David, a 24 ans lorsqu’il quitte sa ville natale de Gabicce Mare en 1914. Il passe quelques années à Copper Cliff (Sudbury) avant de s’installer à Shawinigan dans les années 1930. Angelo Curzi, le père de Pierre, naît à Fossombrone et se fixe à Montréal en 1923 à l’âge de 23 ans. 

			L’Italie est pendant plus d’un siècle après son unification, en 1861, un pays d’émigration, phénomène qui prend des proportions époustouflantes au fil des ans. Entre 1876 et 1985, on estime à 27 millions le nombre de ceux qui quittent leur terre ancestrale à la recherche d’un meilleur avenir. Ce mouvement atteint un sommet inégalé dans les deux décennies avant la Première Guerre mondiale, alors que 14 millions d’entre eux s’expatrient. De ce total, toutefois, deux millions retournent au pays après un séjour plus ou moins prolongé à l’étranger. Un second pic, moins important celui-là, et néanmoins impressionnant, se vérifie dans l’après-guerre. Les départs s’élèvent alors à plus de 10 millions et le phénomène de retour, du moins de l’Amérique du Nord, est beaucoup moins important. À peu près la moitié du flux migratoire total se dirige vers d’autres pays d’Europe, tandis que l’autre moitié va vers les Amériques. Les personnes qui choisissent cette dernière destination proviennent en grande partie du sud de la péninsule et représentent entre les deux tiers et les trois quarts de tous les départs. 

			Bien qu’elle soit presque intouchée par ce phénomène au début, la province de Pesaro-Urbino, dans la région des Marches en Italie centrale, rejoint ce mouvement au tournant du xxe siècle. Cette région, qui compte alors un million d’habitants1 et 1,5 million de nos jours, va perdre 660 000 personnes en trois quarts de siècle. Des quatre régions formant l’Italie centrale, les Marches comptent le plus grand nombre d’émigrants et se positionnent au deuxième rang, après la Vénétie, parmi celles du Nord et du Centre2. Ce flux qui se dirige principalement vers l’Argentine est causé par le surpeuplement et par la crise qui touche ses deux principales activités économiques, soit l’agriculture et l’artisanat. Les améliorations dans le transport maritime font en sorte que les émigrants qui quittent leur région par voie ferroviaire peuvent effectuer la traversée transatlantique depuis les ports de Gênes, Naples ou du Havre en France, vers New York, en un peu plus d’une semaine. Évidemment le voyage est plus long si le navire accoste à plusieurs ports en cours de route. Par exemple, le voyage Gênes–Naples–Palerme–New York se fait en 12 ou 13 jours.

			Pesaro-Urbino est la plus septentrionale des cinq provinces qui, aujourd’hui, constituent la région des Marches3. Elle se démarque des autres provinces par sa culture septentrionale et par ses flux migratoires qui, dans les Amériques, se dirigent vers le nord plutôt que le sud de l’hémisphère. De 1901 à 1981, sa population augmente peu, passant de 260 000 à 300 000 habitants. À l’exception du chef-lieu, Pesaro, qui à coups de fusions municipales voit la sienne tripler, et de Fano, ville côtière située 13 kilomètres plus au sud, la province est essentiellement composée de petites communes avec une moyenne de 10 000 habitants chacune. Faiblement urbanisée, elle est aussi peu touchée par l’industrialisation, étant caractérisée par son agriculture, son artisanat, ainsi que sa petite et moyenne entreprise centrée surtout sur la chaussure et le meuble. 

			Mais à quoi bon s’intéresser à un courant migratoire que l’on pourrait qualifier, somme toute, de réussi ? Surtout lorsque les manchettes ne cessent de représenter l’immigration sous des traits négatifs et inquiétants, utilisant souvent des expressions comme fléau et hordes pour la décrire. Aussi l’associe-t-on à des phénomènes menaçant notre sécurité, nos valeurs, voire notre civilisation, comme la traite de personnes, le trafic de drogue, les maladies infectieuses, l’obscurantisme, la violence du genre et le terrorisme. Tout cela produit inquiétude, malaise ou opposition farouche dans les pays d’accueil potentiels en Occident. Au Québec, la question est presque invariablement liée à l’angoisse que provoque la question de l’avenir du français en Amérique. Aussi le gouvernement se sent-il tiraillé entre cette hantise et les pressions du marché du travail pour une main-d’œuvre plus abondante. Il a recours, par conséquent, à des formules ambigües et sibyllines lorsqu’il doit affronter cette question épineuse, de crainte de heurter l’un ou l’autre courant d’opinion. 

			

			En 1987, le président Ronald Reagan a bonne presse lorsqu’il appelle l’Union soviétique à démolir le mur de Berlin. Cela n’empêche pas son pays d’en ériger un quelques années plus tard, afin de stopper le flot migratoire en provenance des pays hispanophones du Sud. Or, quel chef de gouvernement s’élève alors contre cette entorse au principe de la libre circulation des personnes ? En Afrique du Nord, les Espagnols élèvent des barrières dans leurs exclaves de Ceuta et Melilla, visant à endiguer l’immigration africaine. Dans le même but, le premier ministre Benyamin Netanyahou d’Israël menace d’en construire une le long de la frontière avec la Jordanie. De cette perspective, les vagues migratoires du début et du milieu du xxe siècle au Canada apparaissent comme un âge d’or. Mais en est-il vraiment ainsi ?

			À l’époque, l’arrivée de migrants non britanniques et non français est assez mal vue. L’élite politique est décidée à façonner un pays essentiellement britannique, à l’image même de la mère patrie. C’est l’acharnement des députés canadiens-français en faveur d’une immigration européenne francophone qui la force à mettre de l’eau dans son vin. On établit ainsi une politique qui n’est pas en apparence restrictive, mais qui l’est en pratique, accordant aux agents d’immigration une large discrétion quant aux groupes à admettre ou à exclure. Parmi ces derniers se trouvent les populations racisées d’Asie, y compris les Arméniens, peuple chrétien victime de l’extermination ottomane. On écarte aussi les personnes souffrant d’infirmités physiques et mentales, celles qui sont dépourvues d’autonomie et celles qui sont soupçonnées d’appuyer des idéologies subversives de l’ordre établi, telles que le socialisme, l’anarchisme et même l’amour libre. 

			Officieusement aussi, on met au point une échelle de préférence à partir de groupes considérés assimilables. Au haut de celle-ci se trouvent les peuples germaniques, cousins germains de Britanniques, suivis des Finno-Ougriens et des Slaves. Dans cette perspective raciste du monde centrée sur les Anglo-Saxons, l’Italie présente un cas singulier. Les habitants du nord du pays, catégorisés comme Celtes à cause des invasions gauloises du iiie siècle avant notre ère et des migrations qui s’ensuivirent, sont bienvenus. En revanche, leurs compatriotes du sud sont perçus comme difficiles à assimiler, à cause de leur sous-développement social et moral, ainsi que de leur obscurantisme. Quoi qu’il en soit, ces derniers sont quand même admis à cause de la pénurie de main-d’œuvre non qualifiée à cette époque de construction massive d’infrastructures de transport partout en Amérique du Nord. Il n’en demeure pas moins que, tout au long de ces années, les listes de passagers continuent de faire la distinction entre ceux venant du nord ou du sud de la péninsule. 

			

			Ces politiques reflètent-elles les sentiments des citoyens ? Chose certaine, la présence au Canada d’immigrants d’Asie provoque de fortes réactions dans certains secteurs de la population de la côte Pacifique où ils s’établissent. Les rixes qui éclatent en 1907 prennent pour cible le quartier « oriental » de Vancouver. Par ailleurs, la presse, qu’elle soit d’expression anglaise ou française, donne souvent libre cours à son hostilité envers les groupes visibles, qu’ils soient racisés ou d’aspect divergent selon leur mode de s’habiller, de parler ou de se comporter. Encore une fois, cependant, il est utile de se demander si ces attitudes expriment le sentiment des lecteurs ou de quelque groupe intéressé. Au niveau de la rue, tout porte à croire que les immigrants suscitent l’indifférence généralisée de la population, plutôt que l’hostilité ouverte. S’il est vrai que les tracasseries scolaires dont sont victimes les Juifs au Québec soulèvent un certain antisémitisme, sentiment jamais bénin ou banal, celui-ci dégénère rarement en intimidations ou en agressions physiques sur le plan collectif ou même individuel. Occasionnellement, les rapports avec l’autre peuvent même être conviviaux. De toute façon, il faut cesser de penser que le discours d’un personnage politique ou l’éditorial d’un journal traduit immanquablement les sentiments de la population dans son ensemble.

			Indifférence ne signifie pas pour autant absence d’idées préconçues. Se situant au bas de la pyramide sociale à leur arrivée, les immigrants italiens affrontent des préjugés fondés sur leur appartenance sociale. Étant pour la plupart d’origine paysanne, ils sont aux marges de la société civile, tant dans leur pays d’origine que dans celui d’accueil où ils font le sale boulot que dédaignent les travailleurs nés au pays. Cette infériorité sociale est conjuguée à une infériorité ethnique, puisqu’ils ne connaissent pas les langues du pays et n’en sont pas non plus alphabétisés. Ainsi, on les traite au mieux comme des enfants et, au pire, comme des lourdauds et des débiles. Même l’acquisition de la langue dominante n’efface pas la marque primitive de leur infériorité qui les poursuit à cause de leur accent persistant. Les immigrants italiens défraient souvent la chronique des journaux montréalais, comme de la presse nord-américaine d’ailleurs, en lien avec la Main noire. Cette organisation criminelle tentaculaire italo-américaine, implantée à Montréal au début du xxe siècle, font de l’extorsion auprès de ses compatriotes et les intimident. L’excellent film La Sarrasine (1992) illustre bien l’association qui se crée dans l’opinion publique entre criminalité et présence italienne. 

			

			Bref, l’expérience de ces immigrants ne diffère pas essentiellement de la situation que vivent aujourd’hui les nouveaux venus. Le succès que connaissent à long terme les premiers sur le plan de l’intégration économique et culturelle dissimule les tracas qu’ils connaissent dans leur parcours. D’où l’intérêt d’une étude multigénérationnelle comme celle-ci, plus à même de révéler la complexité à la fois du processus migratoire et des mécanismes d’insertion dans la société d’accueil. Le présent travail met en relief la façon dont certains immigrants réussissent à tourner à leur avantage les conditions du marché du travail ou de la conjoncture économique et sociale.

			La collectivité dont il est question ici est singulière, car elle provient du nord de la péninsule, quoi qu’en disent les fonctionnaires de toute espèce à l’époque et de nos jours. Se distinguant, entre autres, par son parler et par son activité politique, elle est jusqu’à l’après-guerre numériquement la plus importante parmi les immigrants de l’Italie septentrionale à Montréal et elle joue un rôle déterminant à l’époque en s’opposant au régime de Benito Mussolini.

			À part ces facteurs, qu’est-ce qui m’a poussé à consacrer une entière monographie à ce groupe ? Le fait que, du côté maternel, je sois moi-même issu de ce courant migratoire n’est pas indifférent à mon choix. Jusqu’à l’âge de 15 ans, j’ai habité la maison de ma grand-mère dans Villeray. Quotidiennement, elle me parlait dans la langue de Fano, son lieu de naissance, ce qui n’a pas été le cas de la plupart de mes cousins, dont le contact avec cet idiome était plutôt sporadique et imperceptible. Bien que le recensement de 1931 la décrive comme étant trilingue, je ne l’ai jamais entendu parler les langues d’ici. Elle en possédait tout au plus une connaissance passive. Les jours de fête, ses six enfants se réunissaient avec leur progéniture sous le toit de cette veuve (mon grand-père étant décédé avant ma naissance) pour le repas familial. Nées elles aussi à Fano, les trois aînées se débrouillaient bien dans leur langue maternelle, alors que les trois autres n’en avaient qu’une maîtrise approximative et limitée. Enfant, je me faisais une joie de répondre aux appels téléphoniques provenant souvent des amies pesaresi de ma grand-mère, ce qui me donnait l’occasion de parler cet idiome avec des personnes en dehors du foyer.

			Dans les occasions festives, on mettait l’accent sur des plats traditionnels, tels que la porchetta, les cappellettis en bouillon ou avec sauce tomate, les passatellis, les spaghettis au thon, la pasticciata, le stoccafisso, les tomates farcies, les haricots verts en salade, la crescia, le ciambellone, les crostinis all’anice. Ma grand-mère possédait une riche culture culinaire. Étant analphabète, elle débitait aussi en toute occasion des proverbes et des dictons de sa terre d’origine. L’aspect religieux de sa vie avait, toutefois, un caractère nettement italien, étant étroitement dépendant de l’église Notre-Dame-de-la-Défense. Elle prisait certaines dévotions qui lui permettaient de chanter des cantiques appris dès son enfance. Dans sa vieillesse, elle se faisait un honneur au salon funéraire de diriger la récitation des prières pour l’âme du défunt pesarese. Toutefois, sa religiosité avait aussi un caractère québécois, puisqu’elle était membre des Dames de Sainte-Anne et qu’elle accompagnait en latin la récitation du chapelet par le cardinal Léger, diffusée deux fois par jour sur les ondes du poste de radio CKAC. 

			

			Ainsi, décrire ma grand-mère uniquement sous l’angle fanese ou italien a quelque chose de trompeur. Car cela occulte un aspect important de sa personnalité, soit son américanité. Elle est la seule membre de sa famille immédiate à être retournée en Italie. C’était en 1937. Sa visite avait pour but de revoir sa mère qu’elle avait quittée un quart de siècle plus tôt. Subitement, elle s’est retrouvée face au dénuement de sa jeunesse paysanne, sans eau courante, sans toilette, sans cuisinière, sans les commodités qui agrémentaient sa vie nord-américaine. Elle a dû alors réaliser à quel point le fait d’avoir immigré l’avait transformée. Son mari étant décédé en 1943, elle a renoncé après un an de deuil au port du noir, qui était de rigueur chez les veuves de sa classe sociale en Italie, préférant le gris ou d’autres tons discrets.

			Par ailleurs, ma mère n’avait que 11 mois lorsque sa famille a immigré. Ayant vécu toute sa vie d’abord avec ses parents et, à la suite du décès de son père, avec sa mère, elle parlait quotidiennement le fanese, même si, en 1946, elle a épousé un veuf frioulan. Elle était pourtant bien Nord-Américaine. Jeune adulte, elle s’était acheté un appareil photo qui l’accompagnait dans ses sorties dans les Laurentides ou en Montérégie et dans ses voyages plus lointains, aux chutes de Niagara, à Toronto et au Connecticut, toujours sous l’égide de la diaspora pesarese. Avec ses compagnons de travail, elle faisait du ski, jouait aux quilles et allait en pique-nique. Élève à l’école St. Ann dans Griffintown, elle a dû interrompre ses études primaires pour subvenir aux besoins de sa famille. Afin d’obtenir un emploi postulé pendant la crise économique des années 1930, elle a menti concernant sa capacité à parler le français. Elle m’a affirmé par la suite l’avoir appris très vite sur le tas. L’expérience lui a laissé une marque indélébile : elle était déterminée à épargner à ces enfants l’épreuve qu’elle avait elle-même vécue. 

			J’ai ainsi grandi à l’ombre de quatre cultures : fanese, italienne, française et anglaise. J’ai fréquenté l’école Saint-Philippe-Benizi, puisque ma mère tenait à ce que je possède une bonne connaissance du français. À l’ère du duplessisme, les écoliers, rassemblés tous les vendredis au gymnase, saluaient le drapeau québécois officialisé en 1948. Le reste de mes études se sont faites en anglais. Toutefois, au milieu des années 1960, dans le contexte de la montée du nationalisme québécois, j’ai récupéré la langue de Molière qui s’était étiolée au high school, grâce à mes lectures et à mes amitiés. Pendant les deux décennies suivantes, j’ai aussi perfectionné mon italien, un séjour de quatre ans dans la péninsule m’aidant à atteindre cet objectif. Malgré ce cheminement, je ne fais pas partie de cette étude qui se concentre sur les personnes qui portent un patronyme en provenance de la province de Pesaro-Urbino.

			

			Aujourd’hui, que me reste-t-il de l’héritage fanese ? Quelques mots ou expressions qui, non sollicités, refont surface de temps à autre ; quelques recettes que j’exécute dans mes vieux jours ; des souvenirs lointains que je m’efforce d’évoquer. La langue, les dictons, les repas traditionnels, qui ont fondu comme neige au soleil, font quand même partie de qui je suis. 

			Je tiens à exprimer ma profonde gratitude aux personnes suivantes qui m’ont aidé à comprendre et à approfondir le sujet de ma recherche. D’abord et avant tout, je remercie du fond du cœur Paul-André Linteau, professeur émérite d’histoire à l’Université du Québec à Montréal et grand expert de l’histoire de Montréal, qui a lu et relu attentivement ce manuscrit. Sans son œil critique, ses conseils et sa patience, ce manuscrit n’aurait pas vu le jour. Un grand merci aussi à Martin Pâquet, professeur d’histoire à l’Université Laval et grand expert en histoire de l’immigration au Québec. Ma reconnaissance va aussi à Normand Biron qui m’a soutenu dans ce projet. En Italie, je sais gré à Federico Sora de l’Archivio-Biblioteca Enrico Travaglini de Fano ; à Claudio Colombo de l’Archivio di Stato di Pesaro-Urbino, Pesaro ; au père Marziano Rondina du couvent augustinien de la basilique de Saint-Jacques-le-Majeur de Bologne ; à Javier Grossutti, chercheur à l’Université de Udine ; à Matteo Sanfilippo, professeur à l’Université de la Tuscia à Viterbe ; à Luigi Bruti Liberati, anciennement professeur d’histoire à l’Université d’État de Milan ; à Nicoletta Serio. Au Québec, mes remerciements vont à Laurier Lacroix, professeur émérite, à l’Université du Québec à Montréal ; Liza Frulla, directrice générale de l’Institut de tourisme et d’hôtellerie du Québec ; Mary Sbragia ; Léopold Bacchi ; Marco Mingarelli ; Tom Conti ; Raymond Damato ; Tarcisio Donnini ; Sergio Pozzi ; Alfonso Roaldi. Je remercie également Giorgio de Benedetti, anciennement professeur d’économie à l’Université Mount Allison et Rick de Benedetti de Toronto. Enfin, ma tante Elsa Fontana, décédée en 2017 à 94 ans, m’a lancé sur cette recherche en me fournissant une liste préliminaire de noms de famille de Pesaresi établis à Montréal. 

			





			

				

					
	1.	Istituto centrale di Statistica, Sommario di Statistiche storiche dell’Italia 1861-1975, Roma, 1976, Tavola 6 : popolazione residente per sesso e regione, p 13. Les Marches sont l’une des 20 régions d’Italie. Celles-ci sont l’équivalent des provinces canadiennes, sans toutefois jouir des mêmes pouvoirs législatifs ni de la même autonomie face au pouvoir central. 
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.	Amoreno Martellini, « Marchemigranti : storiografia d’emigrazione e istituzioni pubbliche nelle Marche », 27 novembre 2006.


						3.	Les autres provinces sont Ancona, Macerata, Ascoli Piceno et Fermo. Celle-ci est créée en 2004.


				

			
		

  
			


			
CHAPITRE I

Aux origines 

			

Au cours du xxe siècle, plus d’une centaine de milliers d’immigrants italiens quittent leur pays pour s’établir au Québec, essentiellement à Montréal. Ce mouvement migratoire se déploie en deux vagues bien distinctes. La première s’amorce au tout début du xxe siècle et se poursuit dans l’entre-deux-guerres. Elle est interrompue par la crise économique des années 1930 et le second conflit mondial. La deuxième vague se manifeste dans l’après-guerre et se prolonge jusqu’au début des années 1970. Dans l’un et l’autre cas, la majorité des immigrants proviennent des régions du sud de la péninsule. Une minorité significative est tout de même issue de l’Italie septentrionale. C’est le cas des personnes originaires de la province de Pesaro-Urbino qui participent à ce double mouvement migratoire. Elles présentent des caractéristiques spécifiques, ancrées dans leur terroir d’origine. Il faut d’abord les évoquer avant de faire ressortir le nombre et le parcours de ces Pesaresi qui choisissent le Québec.

			Comme la plupart des immigrants qui s’installent avant 1967, les gens de la province de Pesaro-Urbino proviennent en grande partie de la paysannerie. Au tournant du xxe siècle, on estime que presque les deux tiers de la population italienne appartiennent au prolétariat agricole. Cette classe subalterne n’a pas bonne presse chez les commentateurs sociaux4, qui la décrivent comme étant rustre, immobile et réactionnaire. Leur attitude fait penser à la façon dont lord Durham représente la paysannerie canadienne-française lorsque, dans son fameux rapport, il aborde les causes des insurrections de 1837-1838 au Bas-Canada. « La masse de la société, écrit-il, montra dans le Nouveau Monde tous les traits caractéristiques des paysans d’Europe… Ils tiennent aux anciens préjugés, aux anciennes coutumes, aux anciennes lois … avec la ténacité aveugle d’un peuple sans instruction et stationnaire […]. Ils sont restés une société vieille et stationnaire dans un monde nouveau et progressif (sic)5. » En clair, les paysans n’auraient pas de culture, pas d’histoire, donc pas d’avenir. 

			Ce point de vue, qui est en gros celui de la bourgeoisie industrielle à laquelle Durham appartient, ne diffère pas tellement de celui des marxistes européens, lesquels saluent la classe ouvrière comme étant le fer de lance du progrès humain. Ainsi, quoiqu’elle soit majoritaire sur le plan démographique, la paysannerie russe, et encore seule sa frange « progressiste », ne peut, selon eux, jouer qu’un rôle auxiliaire et subordonné à celui de premier plan dévolu par l’histoire au prolétariat6. En Italie, le Parti socialiste, et surtout son chef Filippo Turati, est réfractaire au suffrage universel, de crainte que l’éventuel électorat paysan et féminin se laisse manipuler par le clergé et accorde son vote aux partis bourgeois7. Finalement, capitalistes et socialistes s’accordent pour dire que ce monde paysan, malléable, ignorant et égoïste, est destiné à disparaître. Les pages qui suivent illustrent comment cette image bien ancrée de la paysannerie et des immigrants qui en sont issus se transforme grâce à l’émergence de la nouvelle histoire sociale.

			1.1	La province de Pesaro-Urbino et sa culture 

			Toute histoire de l’immigration qui se respecte doit tenir compte de la terre d’origine des nouveaux venus. Ceux-ci ne sont pas, après tout, une table rase sur laquelle s’imprime intégralement la culture d’accueil. Ils possèdent un vécu qui va se modifier et se transformer, sans toutefois s’éclipser, au contact de celle-ci. 

			1.1.1.	Sa situation en Italie centrale

			La terre natale des immigrants qui nous intéressent est la province de Pesaro-Urbino et ses environs. Constituée de quatre zones parallèles correspondant à autant de climats distincts, la province, qui a une superficie de 2570 km2 (un peu moins de la moitié de l’Île-du-Prince-Édouard), s’étend de la mer Adriatique à l’est jusqu’aux Apennins à l’ouest. La plaine côtière se transforme rapidement en crête de moyennes collines qui, à leur tour, font place à une aire encore plus élevée sur les contreforts des Apennins. La chaîne de montagnes elle-même constitue la quatrième zone qui démarque la frontière avec la région voisine de l’Ombrie8. La plupart des immigrants proviennent des deux premières zones, soit la zone côtière et celle, plus élevée, jouxtant la première. Quelques familles éparses sont originaires de la troisième zone, alors qu’aucune n’est issue de la quatrième.

			La province, qui vit d’agriculture et d’artisanat, compte 260 000 habitants au tournant du xxe siècle, lorsque s’amorce le mouvement migratoire, 335 000 en 1951 au début de la seconde vague et 316 000 en 1971, lorsqu’elle prend fin. Faiblement urbanisée, elle possède deux villes importantes, soit Pesaro et Fano. Entre 1900 et 1970, leur population passe de 35 000 à 85 000 habitants pour la première et de 25 000 à 50 000 pour la seconde. Les autres communes ont autour de 10 000 âmes chacune. 

			

CARTE 1.1 – Les 20 régions d’Italie
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Pesaro-Urbino est la plus septentrionale des cinq provinces de la région des Marches en Italie centrale. Les autres sont, du nord au sud, Ancona, Fermo, Macerata et Ascoli Piceno. Déjà, cette description dissimule plus qu’elle n’éclaire, car généralement le tracé des frontières provinciales et régionales italiennes répond plutôt à des besoins administratifs qu’à des expériences culturelles vécues. En réalité, on décèle une culture et un parler communs qui débordent les frontières de la province de Pesaro-Urbino, englobant la partie septentrionale de la province d’Ancona au sud et les provinces de Forlì et de Rimini au nord, dans la région adjacente d’Émilie-Romagne. 

			CARTE 1.2 – La province de Pesaro-Urbino et ses communes
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La province de Pesaro-Urbino et les communes d’où proviennent les immigrants qui s’installent au Québec. À la suite d’un référendum tenu en 2009, les sept communes les plus au nord de la province et à l’ouest de la République de Saint-Marin sont incorporées à la province de Rimini en Émilie-Romagne.

			


L’expression « Italie centrale » est elle-même une création récente, officialisée après la Seconde Guerre mondiale afin d’escamoter la dichotomie entre le nord et le sud qui caractérise l’Italie depuis des siècles, sinon des millénaires. Même s’il existe bel et bien une « culture » italienne, ses variantes septentrionale et méridionale sont notables. Cette fracture prend, à l’époque de l’industrialisation, des allures socioéconomiques importantes à cause d’un développement nettement plus favorable au nord du pays. L’expression « la questione meridionale », utilisée pour la première fois quelques années seulement après l’unification de l’Italie et rendue célèbre par le premier ministre Francesco Saverio Nitti (1868-1953) et par le théoricien politique Antonio Gramsci (1891-1937), demeure actuelle aujourd’hui. Or, la ligne de fracture entre le nord et le sud traverse les Marches tout près de la ville portuaire d’Ancona, la capitale régionale, divisant la région en deux parties, une de culture septentrionale et l’autre de culture méridionale et c’est le fleuve Esino qui les délimite, passant au sud de Falconara Marittima, Iesi et Fabriano. L’expression « Italie centrale », dans le cas particulier des Marches, dissimule donc la culture nord-italienne de son aire septentrionale où se trouve la province de Pesaro-Urbino.

			

			

CARTE 1.3 – La province d’Ancona et le fleuve Esino qui la divise en deux
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La partie nord de la province possède une culture septentrionale qui est une variante de celle de Pesaro-Urbino. Sont indiquées ici les communes qui ont contribué à l’émigration vers le Québec.

			


1.1.2.	Un attachement à l’Italie septentrionale

			Cette division nord-sud existe pourtant dans les Marches depuis des millénaires. Au Néolithique déjà, les Picentins, peuplade italique qui occupe ce territoire, parlent deux langues distinctes, quoique partageant une même culture9. Dans tous les cas, au ive siècle avant notre ère, les Celtes sénons, provenant du Nord, envahissent l’Italie et occupent à l’est tout le territoire jusqu’au fleuve Esino, qui devient la frontière méridionale de l’aire celtique dans la péninsule10. Un siècle plus tard, les Romains deviennent les nouveaux maîtres de la région. L’ager gallicus, ainsi dénommé, s’étend vers le nord jusqu’à Rimini, dans l’actuelle Émilie-Romagne. Afin de mieux l’arrimer à Rome, les conquérants fondent des colonies le long de la côte de l’Adriatique, notamment Ariminum (Rimini), Pisaurum (Pesaro), Fanum Fortunae (Fano) et Sena Gallica (Senigallia). Le consul Caius Flaminius Nepos fait construire l’artère qui porte toujours son nom, la via Flaminia, la seule qui pendant des siècles relie la capitale au nord de la péninsule. Ce chemin au rôle commercial et stratégique vital traverse les Apennins pour rejoindre l’Adriatique à Fano, s’étendant par la suite jusqu’à Rimini. 

			Avec la chute de l’Empire romain, Rimini, Pesaro, Fano et Senigallia s’associent à la ville côtière voisine d’Ancona, de fondation grecque, pour former la Pentapole byzantine. Sous l’égide de Ravenne (dans l’actuelle Émilie-Romagne), capitale de l’Empire romain d’Occident, son commerce est dynamique et florissant11. Bien que, par la suite, le territoire qu’on appelle aujourd’hui la province de Pesaro-Urbino soit incorporé dans divers ensembles administratifs plus amples, il maintient une large autonomie sous l’impulsion de grandes familles nobiliaires. La composition de sa population, mélange de picentin, de grec, de celte et de romain, reste sensiblement inchangée12. Ainsi, le duché d’Urbino, correspondant grosso modo à l’actuelle province de Pesaro-Urbino, se transforme en un des hauts lieux de la Renaissance13. C’est là où naissent l’architecte Bramante (1444-1514) et le peintre Raphaël (1483-1520). En 1508, Baldassare Castiglione (1478-1529) publie Le livre du courtisan, manuel de savoir-faire incontournable pendant des siècles pour tout aspirant à la vie de cour. Il se fonde sur ses observations à la cour du duc d’Urbino, Guidobaldo da Montefeltro (1472-1508) à l’époque l’une des plus brillantes d’Europe. Cette période faste est suivie, après l’extinction des Montefeltro, d’un déclin relatif. Urbino est absorbé d’abord dans les États pontificaux sous la désignation de délégation apostolique d’Urbino et Pesaro et ensuite dans l’État italien comme simple province en marge du Nord industriel, mais dépendant de celui-ci. 

			

			1.1.3.	Un pays divisé

			Avant l’avènement du fascisme, la province est réputée, comme la Romagne voisine, pour ses tendances « subversives », expression qui, aux yeux du pouvoir, désigne le socialisme, l’anarchisme et l’anticléricalisme. L’Église catholique y constitue une force économique, sociale et politique redoutable. En opposant une résistance farouche au Risorgimento, elle s’aliène les forces nationalistes et progressistes en présence. Chacun des courants idéologiques, ainsi que leurs concurrents conservateur et catholique, est identifié à des localités particulières, donnant un effet de damier au paysage politique14. Les villes d’Urbino, Fano et Pesaro sont associées au socialisme. Pesaro est d’ailleurs la première localité dans les Marches à faire élire un député de cette tendance politique. Nous sommes en 1882, alors que seulement 7 % de la population a le droit de vote15. En revanche, Fossombrone et Fabriano ont une coloration anarchiste. Les campagnes aussi possèdent un caractère bariolé, surtout dans les années 1910 lorsque s’organisent les associations professionnelles agricoles (leghe) « blanche » (catholique) et « rouge » (socialiste), avec des rassemblements rivaux parfois violents. En 1912 à Candelara, commune plus tard rattachée à celle de Pesaro, le chef de la ligue catholique locale atteint de coups de feu un socialiste16. Les ligues socialistes sont bien implantées dans le district de Pesaro et dans la commune de Mondolfo, tandis que leurs équivalents catholiques sont prédominants dans le district de Fano, dans les collines environnantes à San Costanzo, Orciano (récemment fusionnée avec d’autres communes pour former celle de Terre Roveresche) et Mondavio, ainsi que dans le district de Fossombrone17. 

			Dans la décennie qui précède la Première Guerre mondiale, au moment même où le mouvement migratoire bat son plein, les anticléricaux mettent en évidence leur force. En 1909, l’exécution sommaire à Barcelone de Francesc Ferrer I Guàrdia18 fait monter les tensions, les anticléricaux voyant en ce pédagogue catalan un martyr de la libre-pensée, de l’école laïque et de l’anarcho-syndicalisme. On passe donc à ce qu’on qualifie d’anticléricalisme d’action19, avec attaques contre des membres du clergé et des lieux de culte, mais aussi contre des fidèles. La procession de la Fête-Dieu offre une occasion propice à de telles échauffourées, qui se vérifient notamment à Fano et à Fabriano dans la province d’Ancona. Les élections attisent ces rivalités, surtout lorsqu’un candidat catholique se présente contre un socialiste (ou anarchiste ou anticlérical), le clergé étant alors accusé d’influence indue. Cette effervescence culmine en un moment véritablement pré-insurrectionnel, la « semaine rouge » du 7 au 14 juin 1914. L’assassinat par les forces de l’ordre de trois jeunes hommes venus assister à Ancona à une assemblée antimilitariste en lien avec la récente guerre en Lybie (1911-1912) déclenche une grève générale dans tout le pays. Bien que celle-ci soit de courte durée, des sabotages à travers la province continuent contre les chemins de fer, ainsi que les câbles électriques et les télécommunications20. 

			La période qui suit la Première Guerre est tout autre que paisible. Comme dans beaucoup de pays, dont le Canada, une vague de révolte déferle sur la péninsule, poussée par la hausse vertigineuse des prix. Appelé Biennio rosso en référence aux années 1919 et 1920 et s’inspirant de la Révolution russe, ce mouvement est marqué par des grèves, par des occupations de terres de la part des paysans et d’usines de la part des ouvriers, ainsi que par des actes de violence contre des établissements industriels et des personnes. L’insurrection potentielle échoue à cause d’un manque de leadership et d’encadrement, le Parti socialiste, le premier parti au pays après les élections de 1919, étant pris de court par ce débordement populaire. Son inaction provoque une scission en son sein, donnant naissance au Parti communiste. D’autre part, des escouades fascistes paramilitaires s’organisent et exploitent en leur faveur ce climat de tension sociale et d’affrontement21.

			À Ancona, le Biennio rosso n’est apparemment qu’une continuation des affrontements observés en 1914. Les protagonistes cette fois, cependant, ne sont ni des ouvriers ni des paysans, mais bien des soldats. En 1920 éclate la révolte des Bersagliers, un corps d’élite militaire, menée par des anarchistes qui s’emparent de la caserne du lieu pour protester contre leur éventuelle expédition en Albanie comme force d’occupation. Ce pays des Balkans fait effectivement partie d’un projet grandiose parrainé par les impérialistes italiens en vue de faire de la Méditerranée mare nostrum, selon l’expression en usage au temps des Romains. Il vise à étendre l’influence de l’Italie en Dalmatie, en mer Égée et en Afrique du Nord, là où l’Empire ottoman est en régression. Des manifestations d’appui à cette révolte ont lieu dans plusieurs villes des Marches, notamment à Fano et à Pesaro, où les contestataires se rassemblent devant la caserne de la ville afin de pousser les militaires à suivre l’exemple de leurs confrères d’Ancona. Les soldats toutefois tirent sur les protestataires, tuant l’un d’entre eux. En riposte, ceux-ci incendient la demeure du commandant et occupent la poudrière. En fin de compte, le gouvernement réprime lourdement le mouvement de contestation d’Ancona par l’envoi de troupes qui bombardent le centre-ville22.

			Dans le second après-guerre, le climat est de nouveau tendu à cause de la guerre froide qui est à ses débuts. La présence au gouvernement du bloc de gauche, constitué des partis communiste et socialiste, est très mal vue, tant par les États-Unis que par le Saint-Siège. Ces deux acteurs interviennent donc massivement dans les élections de 1948 ; le premier par le biais du plan Marshall et de l’aide financière occulte apportée par la Central Intelligence Agency (CIA) aux partis centristes ; le second par les directives qu’émettent les chefs ecclésiastiques. Le pape Pie XII présente le scrutin comme étant pour ou contre le Christ. Les autorités religieuses, pour leur part, avertissent leurs compatriotes qu’en votant pour un candidat de gauche, ils commettent un péché mortel. La Démocratie chrétienne sort largement gagnante de ce scrutin décisif, qui consacre son rôle comme force politique incontournable pendant un demi-siècle23. Quoi qu’il en soit, la province de Pesaro-Urbino s’aligne sur les choix politiques à gauche des régions voisines d’Émilie-Romagne, de Toscane et d’Ombrie. 

			Malgré ces déchirures, la province maintient une cohésion vieille de presque deux millénaires. Sa langue et sa culture la rapprochent de l’Émilie-Romagne, et Bologne est effectivement aujourd’hui sa métropole économique et culturelle. Cela est d’autant plus vrai que, comme nous l’avons indiqué plus haut, sept communes quittent la province de Pesaro-Urbino en 2009 pour s’adjoindre à celle voisine de Rimini dans la région de l’Émilie-Romagne24. Pesaro-Urbino fait donc partie de l’Italie septentrionale avec laquelle elle partage de larges pans d’histoire. Les immigrants natifs de ce territoire constituent jusqu’à l’après-guerre le groupe du nord de l’Italie le plus important au Québec25. 

			1.2	Un sentiment d’appartenance 

			À quel point ceux et celles qui quittent cette terre pour aller s’installer ailleurs s’identifient-ils à la culture nord-italienne ? N’ayant laissé aucun témoignage là-dessus, ils ne nous éclairent pas sur cette question. Quoi qu’il en soit, leurs prénoms ainsi que ceux qu’ils ont conférés à leur progéniture peuvent servir d’indices, si modestes soient-ils. Plusieurs de ceux-ci se réfèrent à l’espace historique et culturel compris entre les villes d’Ancona et de Ravenne. D’autres, en revanche, sont typiques de l’Italie septentrionale et font partie d’un patrimoine transmis d’une génération à l’autre, quel que soit le niveau de conscience de ceux qui les attribuent. Certains ont une consonance décidément locale, comme Rinaldo, archevêque de Ravenne au xive siècle, Sante, franciscain du xive siècle né à Urbino, Marino, diacre du ive siècle, évangélisateur et fondateur de la république voisine de Saint-Marin, Loretta, du sanctuaire de la Sainte Maison de Lorette, Crescentino, martyr du iiie siècle et saint patron d’Urbino, ou encore Terenzio, évêque et patron de la commune de Pesaro. Aldebrando, prénom d’origine germanique, fait référence à l’évêque de Fossombrone, nommé saint protecteur de la commune peu après sa mort. Né dans la province de Forlì-Cesena, il est un prédicateur papal redoutable contre le parti impérial rival au xiiie siècle26. Par ailleurs, certains prénoms de même origine sont identifiés spécifiquement soit à la Romagne, comme Adalgisa, Alide, Guelfo, Guerino, soit à l’Italie du Nord, comme Adelio, Alfiero, Ezzelino, Gottardo, Ilda, Walter et Zelinda. 

			Comme en témoignent bon nombre de prénoms, la Rome antique marque profondément ce territoire. Jules César (on donne soit le nom de Giulio, soit celui de Cesare) et Auguste y laissent une empreinte profonde. À un moment décisif pour l’histoire de la République, le premier franchit avec son armée le fleuve Rubicon situé dans la province de Forlì-Cesena, en prononçant la phrase devenue célèbre : alea iacta est (le sort en est jeté). Ce faisant, il défie une loi explicite du Sénat lui interdisant de rentrer à Rome. Le second fait construire des arcs de triomphe portant son nom et marquant l’aboutissement de la via Flaminia à Fano et à Rimini. Par ailleurs, le prénom Isaora se réfère à Isaurus, le nom latin du fleuve Foglia, qui traverse le nord de la province pour se jeter dans l’Adriatique à Pesaro. Il est important de souligner que certains prénoms de dérivation romaine sont particuliers au nord de l’Italie, tels que Edvige, Fabrigio, Fantina, Getulio, Renato et Sesto ; ou bien à la Romagne, comme Marsino, Onelia, Oriana, Venusta. 

			Si la référence grecque est moins fréquente, elle est non moins présente. Contrairement au Québec où la mode des prénoms grecs au xixe siècle est abstraite et livresque, le fruit d’une éducation classique, la ville d’Ancona (ankon, coude en grec, désignant la forme saillante du territoire environnant) est fondée par les Grecs de Syracuse au iiie siècle avant notre ère. Bien que Jules César en prenne possession à la suite de sa traversée du Rubicon, elle repousse farouchement toute tentative de romanisation, conservant le grec de préférence au latin pendant des siècles. Les noms de chefs militaires et politiques sont à l’honneur, dont Aristodemo, Temistocle et Dionigi, fondateur de la ville d’Ancona. Archimède est aussi de la partie, car son nom rappelle les origines syracusaines des Anconitains. 

			Toutes catégories confondues, certains prénoms doivent avoir présenté un certain défi pour les Québécois, surtout ceux qui sont peu scolarisés. Comment réagissent-ils face à des noms tels que Iole, Igino, Eufemia, Merope, Prassede ou Sotero27 ? 

			1.3	Le contexte de l’émigration

			Les éléments déclencheurs de l’émigration dans la province de Pesaro-Urbino sont les mêmes que partout ailleurs en Europe : accroissement rapide de la population en raison de l’amélioration des conditions sanitaires, profonde crise structurelle frappant le secteur agricole, crise économique conjoncturelle qui s’étend au dernier tiers du xixe siècle sur tout le monde occidental, accès aux moyens de transport transcontinentaux et transocéaniques rapides et peu coûteux28. C’est la séquence de ces phénomènes qui varie d’un territoire à l’autre selon les circonstances locales. 

			Dans le siècle qui suit son unification, l’Italie est le premier exportateur de main-d’œuvre au monde. On estime à 14 millions les départs avant la Première Guerre mondiale, à 3,25 millions ceux de l’entre-deux-guerres et à 10 millions ceux dans l’après-guerre. Ces chiffres pris ensemble, 27 millions, représentent plus de la totalité de la population italienne au moment de l’unification, soit 24 millions. Les départs dans le dernier quart du xixe siècle s’élèvent à 5,26 millions. Principalement, ce sont d’abord les régions du nord de la péninsule qui contribuent à cet exode, avec en tête la Vénétie, suivies de près du Frioul et du Piémont. Entre 1900 et la Première Guerre mondiale, le nombre d’émigrants double presque, atteignant un peu moins de 9 millions de personnes ; mais c’est désormais le Sud qui dirige le flux, la Sicile et la Campanie se classant en première et deuxième positions respectivement. Toutefois, avec l’ajout de la Lombardie, les régions du Nord y concourent de façon significative. Après la Seconde Guerre mondiale, le mouvement reprend avec vigueur. C’est le Sud dans son ensemble, mais aussi la Vénétie et le Frioul qui l’alimentent. Dans ce cadre général, les Marches jouent un rôle plutôt modeste, ne représentant que 1,3 % de tous les émigrants avant 1900 et 3,7 % de ceux-ci dans la période précédant la Première Guerre mondiale29. 

			Si la région n’est pas homogène sur le plan culturel, elle ne l’est pas non plus quant aux mouvements migratoires. L’historien Ercole Sori, grand spécialiste de la question, écrit à ce sujet : « Renfermer le cas des Marches à l’intérieur de ses propres frontières administratives a bien sûr peu de valeur heuristique30. » Et c’est, sans surprise, le fleuve Esino décrit par Sori comme étant la « ligne de fracture structurelle entre les Marches du Nord et les Marches du Sud31 » qui signale deux expériences migratoires distinctes. Ces différences ont trait surtout à la séquence des mouvements et à leur destination. Par rapport aux autres provinces de la région, Pesaro-Urbino entre en scène tardivement ; quoique, lorsqu’elle le fait au début du xxe siècle, elle atteint des niveaux d’émigration aussi élevés que ceux des zones les plus touchées de la péninsule.

			Comme destination, ces migrants choisissent d’abord d’autres pays européens et, dans une moindre mesure, l’Amérique du Nord, suivant en cela le modèle prédominant en Italie septentrionale. Aux États-Unis, ils obtiennent de l’emploi dans les villes de la Nouvelle-Angleterre, surtout dans les États du Connecticut et du Massachusetts, ainsi que dans la région des Grands Lacs, notamment à Buffalo et à Cleveland. On les retrouve aussi du côté canadien. Par contre, dans la province d’Ancona au sud de l’Esino et surtout dans celle de Macerata, on préfère nettement l’Amérique du Sud, l’Argentine étant largement en tête et le Brésil loin derrière. Enfin, les migrants d’Ascoli Piceno, la province la plus méridionale, se dirigent en grande partie vers l’Amérique du Nord, en conformité au modèle en cours dans toute l’Italie du Sud32. Dans le second après-guerre, et suivant en cela le flux migratoire des Italiens en général, les Pesaresi expriment une nette préférence pour les économies les plus dynamiques de l’Europe de l’Ouest. Ils s’en vont aussi en Amérique du Nord, surtout au Canada, où les politiques d’immigration sont plus généreuses qu’aux États-Unis. Des statistiques fragmentaires indiquent, par exemple, que le Canada attire trois fois plus de Pesaresi que son voisin du Sud dans les années 196033.

			C’est en 1905 que le mouvement migratoire de Pesaro-Urbino prend de l’ampleur. Cette année-là, le nombre d’émigrants double subitement par rapport à l’année précédente, alors que les déplacements outre-mer, eux, augmentent de 150 %. Jusqu’au début de la Première Guerre mondiale, l’émigration se maintient au niveau élevé de 10 000 personnes par année34. Pour la première fois en 1913, année de très forte migration vers le Canada et les États-Unis, le seul district de Pesaro (la commune et ses environs) enregistre plus de départs outre-mer que continentaux35. 

			Une enquête réalisée par le Bureau provincial de l’émigration, quoique partielle parce que peu de maires auxquels elle est adressée se donnent la peine d’y répondre, trace néanmoins un portrait socioéconomique intéressant de leurs localités. La commune de Montemaggiore al Metauro (1800 âmes en 1911) compte avant la guerre 50 départs par année pour l’Amérique du Nord. Le maire attribue ce phénomène au manque d’esprit de prévoyance et de coopération chez ses concitoyens, ainsi qu’à l’absence d’institutions vouées à la promotion de ces valeurs. Dans celle voisine de Montefelcino (3300 habitants en 1911), où, à part quelques artisans, le travail est massivement agricole, 30 % de la population émigre. À Barchi, 10 % des 2000 habitants s’en vont, presque tous des ouvriers agricoles. À Fiorenzuola di Focara, banlieue de Pesaro, qui n’est dotée ni d’associations professionnelles ni de coopératives, l’émigration vers la France, la Suisse, l’Allemagne et l’Amérique est, au dire du maire, « très élevée ». Par ailleurs, à Fossombrone (11 500 âmes), connue pour ses filatures de soie, les émigrants sont presque tous des travailleurs agricoles. Plus près de la côte, la commune de Mondolfo (4500 habitants) fait exception. Tout en disposant de coopératives de production et d’achat, ainsi que d’instituts de crédit et de secours mutuel, elle enregistre un taux d’émigration de 7 %, ce qui relativise le jugement sévère porté par le maire de Montemaggiore36.

			Quoique l’entrée en guerre de l’Italie produise un effet perturbateur sur l’émigration italienne, le rétablissement de la paix annonce sa relance. Parmi les passagers transocéaniques, on note beaucoup plus de femmes et d’enfants que par le passé, présageant une migration plus stable et définitive. Toutefois, le rythme de ce flux ralentit au cours des années 1920 à cause des restrictions imposées par le gouvernement des États-Unis et celui de l’Italie fasciste, hostile en principe à toute expatriation. Par rapport à l’avant-guerre, le caractère de ce flux migratoire demeure fondamentalement inchangé. À ce sujet, le fonctionnaire pesarese chargé de l’émigration observe : « Je dois avouer que j’éprouve une gêne toujours croissante face au pourcentage élevé d’analphabètes que je suis contraint d’expédier à l’étranger, ainsi qu’à la piètre qualité professionnelle des ouvriers que j’envoie37. » Un facteur qui doit peser lourd dans la décision d’émigrer est sans conteste le prix élevé de l’alimentation dans l’immédiat après-guerre. En effet, une enquête réalisée en 1920 et 1921 dans la province révèle que les deux tiers des dépenses d’une famille de cinq personnes sont directement liées à ce facteur38. 

			Après la Seconde Guerre mondiale, la Démocratie chrétienne au pouvoir cherche à promouvoir la prospérité et à conjurer la menace communiste, deux objectifs intimement liés à l’émigration. Car celle-ci stabilise la pression démographique et neutralise le malaise sociopolitique. Les pays du monde nord-atlantique comprennent ce qu’ils perçoivent comme un devoir, celui de venir en aide à un allié, tout en en récoltant les bienfaits, la main-d’œuvre excédentaire italienne soutenant leur propre succès économique. Le Canada participe de façon significative à cet arrangement. Toutefois, ne voulant pas de gauchistes parmi ces immigrants, il exige qu’ils se munissent d’une lettre de leur curé de paroisse avant de quitter le pays39. 

			L’Italie doit se relever à la suite de la destruction matérielle et économique massive causée par le conflit. L’émigration agit alors comme soupape de sécurité qui empêche les débordements parmi les couches sociales défavorisées. Car, pour le paysan italien, les conditions de vie sont restées inchangées depuis le début du siècle. Le métayage est encore très répandu et l’absentéisme des propriétaires est courant. Les parcelles de terre sont souvent dispersées, ce qui oblige les ouvriers à se déplacer à pied, parfois sur de longues distances pour aller travailler. Les demeures, qui comprennent la grange, quoique dans un espace séparé, sont généralement partagées entre deux ménages et n’ont ni eau courante ni alimentation électrique. La vie domestique tourne autour du foyer, qui sert à la cuisson et au chauffage dans la saison froide. Le mobilier y est minime. Les fosses d’aisances sont devenues pratiquement universelles40. 

			Par ailleurs, les paysans sont mieux scolarisés, ayant pour la plupart terminé ou presque le cycle primaire. Grâce à l’école et au service militaire, les hommes ont une plus grande familiarité avec l’italien « standard » et la culture de masse urbaine, que véhiculent les médias. La guerre permet aux combattants de connaître un monde au-delà de leur terre natale, au-delà même de leur pays, notamment l’Albanie, la Grèce et l’Union soviétique. Âgé de 13 ans et ayant déjà quitté l’école, Alfio Bertozzi acquiert, quant à lui, quelques notions d’anglais des troupes américaines stationnées à Fano pendant l’été 1944, en attente de l’offensive qui va mener à la libération de l’Italie septentrionale. Il fait son service militaire dans la marine italienne où il s’initie aux éléments de la mécanique, ce qui va l’aider à décrocher un poste d’ouvrier qualifié à Montréal41.

			1.4	L’aide aux émigrants

			L’État italien ne fait rien pour aider ceux qui prennent la difficile décision de quitter le pays. Un rapport au début du xxe siècle décrit une situation qui, à plus d’un siècle de distance et à l’ère du néolibéralisme, nous paraît par trop familière : « Les nouveaux projets de loi présentés au Parlement démontrent ou bien d’avoir oublié les propositions mises de l’avant par les administrations provinciales, ou bien d’être en évidente opposition à celles-ci, confirmant un système qui veut centraliser les fonctions et les services publics dans l’État, tout en décentralisant les dépenses qui y sont rattachées42… » C’est donc la société civile, en l’occurrence la Società Umanitaria, qui prend la relève. 

			Fondée à Milan par Prospero Moisè Loria, richissime entrepreneur qui en 1892 lui lègue sa fortune, l’Umanitaria, comme on l’appelle communément, est une association laïque qui se donne pour mission d’améliorer les conditions de vie des plus démunis par l’instruction, par la formation professionnelle, par la promotion d’activités culturelles, par l’assistance aux émigrants et par une aide ponctuelle, comme dans le secteur du logement social. Comme il est important de bien connaître le milieu que l’on voudrait secourir, l’Umanitaria mène des enquêtes sur les conditions de travail et de logement, sur l’émigration et sur les diverses stratégies d’entraide43. Rivale de l’Umanitaria, l’Église catholique apporte un appui surtout spirituel, mais aussi matériel, aux émigrants44. 

			C’est cependant l’Umanitaria qui, en 1904, établit l’Association pour la protection de l’émigration temporaire en Europe. Elle organise des congrès nationaux sur ce thème et la province de Pesaro-Urbino participe pour la première fois à la deuxième rencontre du genre qui se tient à Milan en 190645. L’année suivante, un congrès régional est prévu à Jesi, province d’Ancona, réunissant hommes politiques, associations ouvrières et paysannes, ainsi que coopératives et organismes de secours mutuel en vue de créer un secrétariat régional de l’émigration. Cette conférence est toutefois reportée à cause « des multiples agitations ouvrières qui secouent la ville46 ». 

			Puisque rien de concret ne résulte de ces initiatives, en 1913 l’Umanitaria dépêche à Pesaro Giovanni Valar, directeur de son bureau central de l’émigration. Celui-ci s’entretient avec le maire de la ville, que Valar décrit comme « un expert dans les problèmes sociaux et co-directeur de la Rivista di Emigrazione47 ». Puis il annonce l’institution du tant attendu Secrétariat provincial de l’émigration48. Son but est pratiquement identique à celui que s’est fixé l’Umanitaria dix ans plus tôt : assister les émigrants à toutes les étapes de leur périple et représenter leurs intérêts auprès des instances publiques et privées, soit en Italie, soit à l’étranger49. Ses ambitions sont toutefois bien au-dessus des maigres ressources qui lui proviennent des communes et de la société civile. La ville de Fano, par exemple, pourtant très touchée par l’émigration, ne lui alloue que l’équivalent de 60 $, moins que les 100 $ que lui verse la commune de Pesaro. En même temps, le budget annuel du Secrétariat est établi à 1200 $50. Étant donné la faiblesse des contributions, le maire de Pesaro qualifie l’œuvre du Secrétariat d’esperimento51. Aussi, le Secrétaire doit-il renoncer à une enquête qu’il vient d’entamer sur les migrants rapatriés ; mais pas avant de s’être acheté une motocyclette, « compte tenu des conditions difficiles de communication dans notre contrée aux 4/5 montagneuse52 ». 

			En 1918, l’organisme est remplacé par le Secrétariat du peuple et des émigrants, avec, cette fois, le concours explicite de l’Église. Les évêques et les curés de la province, ainsi que les établissements de crédit catholiques, sont sollicités pour lui fournir une aide financière53. En parcourant la documentation relative à cette période, cependant, on a nettement l’impression que les migrants sont des laissés-pour-compte. Ne pouvant espérer obtenir un soutien des autorités, ils doivent finalement ne dépendre que de leurs propres moyens. 

			1.5	Portrait de l’émigration et des émigrants

			La croissance fulgurante de l’émigration en 1905 correspond à une forte demande au Canada de main-d’œuvre non qualifiée, surtout dans les secteurs ferroviaire et minier. Le gouvernement canadien, tout comme son homologue étatsunien, exprime une nette préférence pour les Italiens du Nord. Même si les Pesaresi sont catégorisés « Italiens du Sud » dans les manifestes de voyage, ils répondent à l’appel d’agents recruteurs à la solde de grandes compagnies canadiennes. Le nom d’Antonio Cordasco est bien connu en Italie. Un rapport de l’époque fait état « de grandes organisations d’exploitation qui existent en Amérique du Nord, du genre de celle d’Antonio Cordasco de Montréal, Canada, le roi des ouvriers qui empochait, à certaines époques, le “tribut” (on utilise le néologisme bossatura) de non moins de 20 000 ouvriers54. » Plusieurs de ces immigrants sont de jeunes paysans, qu’ils soient métayers ou journaliers, victimes de chômage ou de sous-emploi. En plus, ils sont peu scolarisés, le taux d’analphabétisme atteignant un peu moins des deux tiers dans l’ensemble de la province de Pesaro. Presque la moitié d’entre eux sont célibataires, tandis que les autres sont de jeunes époux voulant fonder une famille ou l’ayant déjà fait. Face à l’absence de bonnes terres et de travail bien rémunéré, leurs perspectives économiques paraissent des plus sombres. Les femmes, pour leur part, sont quasiment absentes de ce premier flux migratoire. 

			Il n’est pas possible de fixer le nombre précis de migrants originaires de la province de Pesaro ayant le Québec comme destination. Parmi les ports du nord-est du continent, seul New York exige des passagers qui y débarquent d’indiquer leur commune de naissance et de résidence55. Mais, puisque New York en reçoit de loin le plus grand nombre (au moins cinq fois plus que le port de Québec), les renseignements qui proviennent de cette source peuvent au moins illustrer des tendances. 

			

			
Illustration 1.1 – Manifestes de navires, 1903 et 1908
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Manifeste du navire König Albert partant de Gênes le 16 avril 1903. À la ligne 2, Alemanno Biagini, paysan analphabète de 29 ans, originaire de la province de Cesena-Forlì, s’en va à Montréal rejoindre Umberto (sic) Dini. Il est accompagné de son épouse, Teresa, 27 ans, et de sa fille Germana, 3 ans. Celle-ci meurt en 1986 et est enterrée au cimetière de Sainte-Marthe-sur-le-Lac. Statue of Liberty Ellis Island Foundation (SLEIF). 
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Manifeste de Duca degli Abruzzi quittant Gênes le 31 mars 1908, beaucoup plus détaillé que le précédent. La ligne six identifie Luigi Radi, fils de Celeste, paysan analphabète de 21 ans, né et résidant à Montemaggiore. Il déclare avoir payé lui-même son billet ; n’avoir jamais mis pied en Amérique du Nord ; vouloir rejoindre son ami, Ulderico Giusti, au 130, de la rue Sainte-Catherine ; être en bonne santé physique et mentale ; n’être ni polygame ni anarchiste. Il mesure 5'3" ; ses cheveux et ses yeux sont bruns ; il a le teint « naturel ». Six autres Pesaresi se trouvent sur la même page du manifeste. SLEIF


			


			
J’ai repéré environ 2000 noms de Pesaresi indiquant Montréal comme leur destination entre 1903 et 1924. Ce nombre ne correspond pas pour autant au nombre d’individus qui arrivent au Québec de Pesaro pendant cette période, puisque certains effectuent ce voyage à plusieurs reprises. Or, chaque fois leur nom est comptabilisé. Qui plus est, dans la vague migratoire d’avant la Seconde Guerre mondiale, une proportion importante d’entre eux sont des migrants temporaires qui séjournent quelque temps au Québec avant de retourner en Italie ou avant de s’établir ailleurs sur le continent.

			La recherche pour cette étude prend son envol grâce à une liste d’une quarantaine de noms de famille fournie par une fille de Pesaresi née à Montréal en 1923. Chaque nom repéré par la suite sur le site Statue of Liberty Ellis Island Foundation en produit un second, les passagers étant requis d’indiquer un contact dans le pays d’accueil. Il arrive souvent que, sur la même page du manifeste de voyage, on trouve d’autres Pesaresi ayant Montréal comme destination. La liste qui en résulte est complétée grâce au site Ancestry qui fournit les noms de passagers ayant débarqué à d’autres ports du nord-est du continent, notamment Québec. Ce site contient en outre les registres de l’état civil du Québec, les recensements canadiens jusqu’en 1931, les listes électorales de 1935 à 1974 et, à l’occasion, les arbres généalogiques. Pour sa part, Généalogie Québec reproduit quelques-unes de ces collections, en complète d’autres, notamment les registres civils après 1941, et en rajoute même, comme les nécrologies parues dans les journaux ou sur Internet. Les annuaires Lovell de la ville de Montréal sont un outil précieux pour identifier les résidents pesaresi de Montréal, leur lieu de résidence et parfois leur métier. Enfin, les collections numérisées de Bibliothèque et Archives nationales du Québec facilitent la consultation des journaux québécois, où il est parfois question de Pesaresi du Québec. 

			Ces différentes sources concourent à identifier plus de 600 Pesaresi qui deviennent résidents permanents avant la Seconde Guerre mondiale, dont 245 (40 %) femmes. Leur âge varie entre 13 et 65 ans. Par ailleurs, les spécialistes ne s’accordent pas sur la question de l’appartenance générationnelle des enfants de moins de 13 ans. Certains les considèrent comme étant des immigrants au même titre que leurs parents, alors que d’autres les catégorisent comme appartenant à la deuxième génération migratoire56. Cette dernière perspective est celle qui est retenue dans ces pages. Plus souple, elle tient davantage compte aussi du vécu de ces enfants prépubères qui, en général, s’intègrent plus facilement à leur nouveau milieu que leurs parents ou leurs frères et sœurs plus âgés. De plus, sur le plan linguistique, ils tendent à parler la langue du pays d’adoption sans accent et, toutes proportions gardées, réussissent à passer pour des natifs57. 

			L’âge médian de la génération migrante s’établit à 23 ans, ce qui confirme la jeunesse de cette cohorte et correspond aux constatations d’autres études sur le sujet. Ceux ayant plus de 40 ans constituent seulement 7 % du total, les plus jeunes parmi eux voulant offrir à leurs enfants une meilleure qualité de vie, alors que les plus âgés vont tout bonnement rejoindre des enfants déjà installés au Québec. Les documents de l’époque recèlent toutefois une surprise : la plupart de ces immigrants savent lire et écrire, malgré le portrait qu’en tracent les historiens et la prédominance de l’analphabétisme dans la province de Pesaro-Urbino58. Même en tenant compte des erreurs et des lacunes que renferment les sources consultées, ainsi que des discordances qui existent entre elles au sujet d’une même personne, on peut conclure que trois quarts des immigrants peuvent signer leur nom et décrypter l’alphabet59. Contre toute attente, ce ne sont ni les personnes plus âgées ni les femmes qui prédominent chez les analphabètes, mais bien les hommes entre 13 et 29 ans qui, à eux seuls, représentent 40 % du total de cette catégorie.

			Les immigrants dont la commune d’origine est connue représentent 70 % (867 personnes) de ceux qui élisent demeure au Québec et relèvent presque entièrement de la première vague migratoire. Pesaro, le chef-lieu, contribue pour le plus grand nombre de ces personnes. Les communes de Candelara, Novilara, Fiorenzuola et Ginestreto, fusionnées à Pesaro en 1929, représentent plus des trois quarts des immigrants de cette zone, qui en fournit autant que le chef-lieu avant la Seconde Guerre mondiale. Il est surprenant aussi que, parmi les villes qui surtout nourrissent ce flux, Fano et San Lorenzo in Campo se disputent la deuxième place, celle-ci ayant une population 10 fois moindre que celle-là. Pour leur part, les communes situées sur les collines derrière la côte se succédant en parallèle à celle-ci – par exemple Mombaroccio, Cartoceto, Saltara, Serrungarina, Montemaggiore60 et Orciano – prises ensemble jouent un rôle presque aussi important. 

			Tableau 1.1	Communes d’origine des immigrants au Québec, 1903-1975

			
				
					
					
					
					
					
					
				
				
					
							
							
							♂

						
							
							♀

						
							
							1re vague

						
							
							2e vague 

						
							
							Total

						
					

					
							
							PROVINCE DE PESARO

						
					

					
							
							Pesaro (39 000*)

						
							
							87

						
							
							70

						
							
							137

						
							
							22

						
							
							159

						
					

					
							
							Grand Pesaro 

						
							
							79

						
							
							54

						
							
							127

						
							
							6

						
							
							133

						
					

					
							
							Candelara

						
							
							34

						
							
							22

						
							
							56

						
							
							
					

					
							
							Ginestreto

						
							
							7

						
							
							6

						
							
							13

						
							
							
					

					
							
							Novilara 

						
							
							19

						
							
							7

						
							
							23

						
							
							4

						
							
					

					
							
							Colli al Metauro 

						
							
							91

						
							
							55

						
							
							104

						
							
							42

						
							
							146

						
					

					
							
							Montemaggiore (1910)

						
							
							39

						
							
							25

						
							
							41

						
							
							24

						
							
					

					
							
							Saltara (2070)

						
							
							30

						
							
							15

						
							
							36

						
							
							9

						
							
					

					
							
							Serrungarina (2750)

						
							
							14

						
							
							10

						
							
							20

						
							
							4

						
							
					

					
							
							Fano (29 000)	

						
							
							40

						
							
							35

						
							
							63

						
							
							12

						
							
							75

						
					

					
							
							S. Lorenzo in Campo (3900)

						
							
							45

						
							
							25

						
							
							45

						
							
							25

						
							
							70

						
					

					
							
							Mombaroccio (3400)

						
							
							39

						
							
							22

						
							
							59

						
							
							2

						
							
							61

						
					

					
							
							Terre Roveresche (8000) 

						
							
							30

						
							
							29

						
							
							46

						
							
							13

						
							
							59

						
					

					
							
							Barchi 

						
							
							5

						
							
							7

						
							
							9

						
							
							3

						
							
							 

						
					

					
							
							Orciano

						
							
							15

						
							
							19

						
							
							31

						
							
							3

						
							
					

					
							
							Cartoceto (3500)

						
							
							30

						
							
							10

						
							
							27

						
							
							13

						
							
							40

						
					

					
							
							Mondavio (3900)

						
							
							23

						
							
							11

						
							
							10

						
							
							23

						
							
							34

						
					

					
							
							Urbino (20 000)

						
							
							9

						
							
							5

						
							
							14

						
							
							 

						
							
							14

						
					

					
							
							Fossombrone (12 000)

						
							
							8

						
							
							5

						
							
							10

						
							
							3

						
							
							13

						
					

					
							
							PROVINCE DE RIMINI (Région Émilie-Romagne)

						
					

					
							
							Cattolica (5000)

						
							
							10

						
							
							5

						
							
							15

						
							
							
							15

						
					

					
							
							INCONNU

						
							
							201

						
							
							182

						
							
							28

						
							
							355

						
							
							383

						
					

				
			

			* Population en 1921. Les communes comptant 10 immigrants et moins ne sont pas incluses dans ce tableau.

			La plupart des immigrants ne sont pourtant pas des citadins ; ils habitent des fractions de communes qui parsèment le territoire extra-urbain ou, carrément, les campagnes environnantes. Un petit nombre provient des provinces adjacentes. Dans celle d’Ancona, les villes industrielles de Fabriano et de Jesi (avec plus de 25 000 habitants chacune en 1921) apportent une contribution minime à ce mouvement. Le même phénomène s’observe dans les villes tout le long de la côte depuis Rimini jusqu’à Ancona, durement frappées par une longue et grave crise qui secoue la marine marchande. Seuls trois de ces marins, originaires de Cattolica, port situé tout juste au nord de Pesaro en Romagne, choisissent le Québec. Ce sont les frères Vittorio et Luigi Andreatini qui, avec leur cousin Salvatore Simoncelli, s’installent définitivement à Salaberry-de-Valleyfield61.

			On pourrait croire que ces immigrants sont peu de chose par rapport à la population des communes d’origine. Un constat toutefois s’impose : le Québec n’est ni le premier choix de ces personnes ni le plus important. Il ne faudrait pas pour autant douter de l’ampleur du phénomène migratoire que les observateurs de l’époque considèrent tous comme un véritable fléau.

			1.6	Le départ

			Les émigrants de Pesaro-Urbino prennent le train pour rejoindre le port d’embarquement, soit Gênes au nord ou Naples au sud. Les liaisons ferroviaires avec ces villes sont fréquentes et assez directes. En 1913, la traversée de l’Atlantique de Gênes jusqu’à New York s’effectue en 15 jours, au prix de 45 $. La liaison ferroviaire entre New York et Montréal coûte 8 $. Quoique le voyage transatlantique jusqu’à Québec soit moins long et moins coûteux (35 $)62, les départs à partir de l’Italie sont rares, ce qui nécessite de rejoindre un port français ou britannique, entraînant des dépenses supplémentaires. Un employé de l’Umanitaria admet cependant que les navires étrangers sont plus modernes et commodes. Il cite en exemple l’humiliante pratique qu’ont les bateaux italiens de servir les repas non pas à table, mais dans les corridors. « On n’a en bref pas encore compris, observe-t-il, que même les émigrants ont une dignité personnelle propre, une conscience d’hommes propre ! » Lorsqu’il écrit ces mots, l’employé se trouve à Modane en Savoie, point de passage qu’empruntent bon nombre d’émigrants clandestins italiens. Quotidiennement, il est témoin « des harcèlements, des abus, des infamies qui sont commis contre eux… [Et] alors qu’ils sont victimes de vols, d’outrages et d’infamies, aucune Autorité n’intervient parce que le pauvre, l’ignorant, l’étranger outre-frontière a toujours tort d’autant plus que les pays qui le reçoivent vivent de son exploitation63 ».

			Le voyageur doit être muni d’un passeport ainsi que de la somme de 25 $. Chaque membre de la famille accompagnant le voyageur ayant plus de 18 ans doit aussi être en possession de cette somme, alors qu’elle est réduite de moitié pour les enfants entre 15 et 18 ans. Les montants exigés doublent pendant la saison morte, entre le 1er novembre et le dernier jour de février64. Les fonctionnaires chargés de l’émigration auprès de la province Pesaro-Urbino estiment qu’une fois admis l’immigrant peut facilement trouver un emploi dans la construction des chemins de fer, recevant entre 1,50 $ et 2 $ par jour pour une semaine ouvrable de six jours. Le coût de la vie est estimé à 5 $ par semaine, puisque « les ouvriers font vie commune dans les camps de travail dont les conditions sont assez primitives ; mais le travail n’est pas très pénible65 ». Quant aux travailleurs agricoles, ils sont rétribués de 30 $ à 35 $ par mois. Ces immigrants peuvent-ils avoir recours au consulat en cas de nécessité ? Il semblerait que non. Les fonctionnaires italiens « ont une grande habileté […] de tenir loin d’eux-mêmes le plus grand nombre possible de contacts avec la communauté locale (rappresentanze coloniali). Cela prouve qu’entre notre énorme émigration, qui est pauvre et même très pauvre, et le personnel consulaire, il s’est créé un état de méfiance et, même pire, d’hostilité qui ne s’est pas amoindri ces derniers temps66 ». Après la Première Guerre, le voyage Turin-Québec avec embarquement au Havre coûte environ 100 $, les passagers étant tenus d’avoir 250 $ sur leur personne. Cependant, les travailleurs agricoles, les domestiques, ainsi que les épouses et les enfants d’immigrants déjà installés au Canada, n’ont qu’à avoir 25 $. De plus, ils doivent payer le prix du billet ferroviaire pour leur destination au port de débarquement67. 

			Contrairement au mouvement d’avant la Seconde Guerre mondiale, souvent constitué de migrants célibataires ou de jeunes ménages, celui d’après-guerre compte bon nombre de familles entières. Il rappelle l’émouvante sculpture du Bernin représentant un Énée viril dans la force de l’âge, quittant sa Troie natale dévastée par la guerre pour aller s’établir en terre nouvelle dans la péninsule italique ; son père, le vieillard Anchise, juché sur ses épaules, transporte leurs pénates, alors que son fils, le petit Ascagne, garde le feu sacré. Les Chiarucci reproduisent exactement ce modèle. Nés entre 1922 et 1942, les frères Duilio, Armando et Vincenzo, ainsi que leur sœur Wanda, sont clairement les instigateurs de cette immigration. Leur père Getulio et leur mère Filomena Martini emboîtent le pas, suivis de la fille de Duilio, Rosanna, et du fils d’Armando, Giorgio. Les Curzi offrent un exemple encore plus saisissant. Avec leur sœur Marisa, Leandro, Luigi, Alessandro, Giovanni, Tonino, tous nés entre 1937 et 1958, quittent Montemaggiore à la recherche d’un futur meilleur pour eux-mêmes et pour les enfants à venir. Ils sont suivis de leur père Gualtiero, né en 1912, et de leur mère, Dina Marini, elle-même native des États-Unis. Parfois, ce sont les femmes qui prennent la décision de partir, comme dans le cas des sœurs Virginia, Zita et Luciana Torcoletti, nées entre 1927 et 1940. Ce n’est en effet qu’après s’être installées à Montréal qu’elles se marient. Avant la Seconde Guerre mondiale, il est rare de voir les parents âgés d’immigrants venir s’établir à Montréal, à moins que ce ne soit des veufs ou, le plus souvent, des veuves de récente date. Aussi, y a-t-il toujours un ou plusieurs frères et sœurs qui restent derrière.

			1.7	Instabilité et interruptions

			La voie de la migration est parfois indirecte et imprévisible. Certains Pesaresi établis à Montréal naissent à l’étranger, de parents qui y séjournent plus ou moins longuement. Quatre d’entre eux voient le jour au Brésil où, dans la foulée de l’abolition de l’esclavage en 1888, nombreux sont les Italiens qui, devant l’offre d’un voyage payé par le gouvernement de Rio de Janeiro, répondent à l’appel des plantations brusquement privées de main-d’œuvre68. D’autres sont des Étatsuniens de naissance qui épousent des Pesaresi d’ici. Ils constituent à cet égard des exceptions, puisque ce genre de noces occasionne ordinairement le départ de l’époux montréalais pour la république voisine69. Par ailleurs, après la Première Guerre mondiale, Adele Giacomoni et Dina Marini, nées toutes deux aux États-Unis, retournent avec leurs parents en Italie, où elles se marient avant d’immigrer au Québec. D’autres encore, comme Rose-Marie Fulgini, voient le jour en Belgique, pays qui dans l’après-guerre recrute, entre autres, des ouvriers italiens pour travailler dans les mines. Maria Falcinelli y épouse en effet un immigrant polonais et le couple s’établit ensuite à Montréal, où naît leur fille70. Enfin, Chiara Belbusti constitue un cas unique, car elle naît à Homs en Lybie, alors une colonie italienne. En 1954, elle s’unit à Montréal avec Adriano Cecchini, lui-même fraîchement immigré71.

			À leur arrivée, un certain nombre d’immigrants séjournent ailleurs au Canada, avant de s’implanter au Québec. En Ontario, ils trouvent de l’emploi comme manœuvres dans les mines du Moyen Nord ou dans les centres névralgiques de transport des Grands Lacs, tels que Sault-Sainte-Marie72, Sudbury, Niagara73, Hamilton74 et Windsor75. La naissance d’enfants de Pesaresi en Ontario est parfois le seul indice disponible de leur présence dans cette province. C’est à Sudbury que naît Jimmy Damiani, dont le second prénom est d’ailleurs Ontario. Quatre Pesaresi, tous originaires de Candelara, élisent demeure, eux, d’abord en Colombie-Britannique, à Kamloops, un important centre ferroviaire76. Plusieurs de leurs enfants y voient le jour. 

			L’entrée en guerre de l’Italie en 1915 perturbe le mouvement migratoire, provoquant aussi des déplacements d’immigrants au sein même du Canada. De jeunes célibataires d’âge militaire enclenchent un mouvement de retour en Italie77. Quelques familles suivent leur exemple, quoique la plupart restent sur place. Celle de Pietro Masi, installée en 1912 dans la métropole, regagne le pays d’origine, où naissent deux autres enfants. Petit à petit, elle se reconstitue à Montréal entre 1921 et 192378. Par ailleurs, Angelo Sbragia et Stefano De Benedetti semblent avoir passé les années de guerre à Montréal, alors que leurs épouses, Enrica Ubaldi, Vittoria Mattioli, réintègrent leurs communes de naissance avec leurs enfants. De Benedetti va chercher les siens en 1920, voyageant avec un compatriote, Igino Arduini, lequel, ayant servi dans l’armée canadienne, rentre à Pesaro pour se marier79. Le retour de la paix permet aussi aux familles séparées par l’immigration du père avant la guerre de se reconstituer au Québec. Avec ses garçons Alfredo, 16 ans, et Ercole, 11 ans, Merope Zavatti rejoint finalement son mari Ranieri Andreani qui habite Montréal depuis 191380.

			Le besoin de main-d’œuvre demeure pressant au Canada avant la crise économique des années 1930. Les compagnies de chemin de fer qui possèdent d’importants intérêts miniers, forestiers et agricoles exhortent le gouvernement à faciliter l’immigration. Avec l’acquiescement de celui-ci, elles redeviennent de véritables agents recruteurs. Avant l’arrivée du fascisme, le gouvernement italien lui aussi encourage ce mouvement en payant les billets de retour de réservistes qui répondent à l’appel de la guerre. Le sous-officier Nazzareno Iacomucci fait face à un problème à ce sujet. Parti de l’Italie en 1913, il retourne chez lui l’année d’après, anticipant la mobilisation générale. Deux semaines avant que l’Italie entre en guerre, il est intégré à l’armée. Or, le gouvernement décrète que seuls ceux qui se sont enrôlés après la déclaration officielle de guerre sont admissibles à la subvention. Face au refus du district militaire de revoir la décision négative à l’égard de Iacomucci, le directeur de la nouvelle instance provinciale chargée des émigrants obtient gain de cause en intervenant directement auprès du ministre de la Guerre81. Parmi les 236 anciens combattants recevant une assistance financière totale ou partielle, huit autres sont de la province de Pesaro-Urbino82. 




			
Illustration 1.2 – La famille de Stefano de Benedetti, départ d’Italie, 1920
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À la fin de la Première Guerre mondiale, la famille de Stefano de Benedetti s’apprête à quitter l’Italie une deuxième fois. Parti au début du siècle, il fait venir sa fiancée, Vittoria Mattioli, en 1908 à Kamloops, où il travaille pour le compte du Canadien Pacifique. C’est là que naissent trois de leurs garçons, Alfredo, Silvio et Aurelio. Lorsque l’Italie entre en guerre en 1915, Vittoria regagne son pays d’origine avec ses enfants. Stefano va les chercher en 1920 pour les ramener à Montréal, où naît Armando, leur quatrième garçon. Source : collection particulière.

		





			Après la Seconde Guerre mondiale, les compagnies ferroviaires, minières et forestières font de nouveau pression auprès du gouvernement pour qu’il ouvre les portes aux immigrants. Au début, on vise surtout à combler les lacunes dans des secteurs spécifiques de l’économie, y inclus le travail domestique (donc féminin), au moyen de quotas établis par les compagnies elles-mêmes83. Par après, la sélection s’étend à la famille proche de personnes déjà installées. C’est ce critère de regroupement familial finalement qui permet aux Italiens de venir en si grand nombre : au Canada, ils se classent deuxièmes en importance après les Britanniques, mais au Québec ils occupent le premier rang84. 

			La recherche sur les immigrants d’après-guerre est un parcours semé d’embûches : les renseignements qui sont abondants sur leurs compatriotes d’avant-guerre se raréfient. Les manifestes de voyage, par exemple, sont désormais des documents sommaires, avec tout au plus le nom et la citoyenneté du passager. On n’y retrouve plus la catégorie « lieu de naissance » ou « lieu de résidence ». C’est le cas aussi des registres de mariage. Avant 1941, les paroisses italiennes de Montréal notent scrupuleusement la commune et la province d’origine des époux85. Par après, non seulement retrouve-t-on rarement ces détails, mais le nom des parents des époux est aussi absent, ce qui rend difficile l’établissement du lien de parenté entre les personnes du même nom. Entre 1975 et 1994, ce renseignement est restauré, pour ensuite disparaître de nouveau. Les nécrologies aident souvent à combler ce vide, quoique parfois elles sont aussi laconiques que les manifestes de voyage d’après-guerre. Les noms de famille peuvent venir en aide au chercheur. Car, si certains d’entre eux, Ricci et Rossi par exemple, sont présents sur tout le territoire de la péninsule, d’autres, en revanche, sont, fort heureusement, particuliers à certaines régions, voire à certaines provinces. Les noms tels que Alegi, Subissati, Zenobi, Londei, Zeppettini, Bacchiocchi, Curzi, Feduzi sont nettement associés à Pesaro-Urbino, ce qui nous permet de présumer que ceux qui les portent en sont originaires86. Mais le chercheur a l’impression de marcher à tâtons, privé de la certitude qui l’accompagne pour la période précédente. Quoi qu’il en soit, 500 personnes ont été identifiées comme provenant de la province dans l’après-guerre. Néanmoins, à cause des lacunes susmentionnées, ce nombre sous-estime sans doute la réalité.

			1.8	Les enjeux de l’intégration : le contexte et les concepts

			Depuis longtemps, les immigrants, par leur seule présence, suscitent de vives réactions dans les pays d’accueil. Les débats des spécialistes se focalisent sur la question de l’intégration, sa possibilité ou son absence. Mais que veut dire au juste ce mot ? Qu’attend-on du nouveau venu ? Pourquoi trouve-t-on souvent qu’il se comporte de façon singulière et contraire à nos valeurs et à notre mode de vie ? Les attentes que l’on formule à son égard sont-elles réalistes ? 

			1.8.1.	Les paysans et l’esprit de clocher, obstacle ou appui à l’intégration

			L’image négative du paysan dont il est question au début de ce chapitre sous-tend aussi les écrits d’historiens de l’immigration aux États-Unis qui, dans l’après-guerre, exercent un poids déterminant sur la façon dont le phénomène est étudié. C’est le cas pour Oscar Handlin, le pionnier de ce genre d’histoire, qui conclut à l’échec du processus d’américanisation chez les paysans venus d’Europe87, ou bien pour Rudolph Vecoli, qui attribue à leur culture de classe l’incapacité des Italiens à dépasser les intérêts strictement familiaux et à se concerter pour le bien commun88. 

			Au Canada, une variante de cette thèse est mise de l’avant par Robert Harney et ses disciples. Caractérisant les immigrants italiens essentiellement par leur esprit de clocher (campanilismo), ils estiment que le sentiment d’appartenance nationale se développe non pas en Italie, mais bien en terre d’Amérique, grâce à une petite bourgeoisie ethnique. C’est donc celle-ci qui inculque le sentiment d’italianité chez leurs compatriotes subalternes89. Quelle est donc la nature du campanilismo et quel rôle joue-t-il dans le parcours immigrant ? Est-il un sentiment exclusif qui ne tolère pas une expression plus large d’appartenance ? Est-il un obstacle à l’intégration ou bien une simple stratégie d’adaptation ?

			L’avènement dans les années 1970 de la nouvelle histoire sociale, déterminée à écrire l’histoire par le bas, change la donne. Du coup, les immigrants, donc les paysans, deviennent protagonistes plutôt qu’observateurs passifs, voire victimes. Ils agissent sur l’histoire, au lieu de simplement la subir. Même si certains vestiges des anciennes représentations persistent, cette approche engendre des découvertes et de nouvelles perspectives. D’abord, les historiens arrivent rapidement au constat que ceux qui quittent leur pays d’origine ne sont pas parmi les plus démunis ou défavorisés de la société. Ces immigrants ont les moyens financiers pour effectuer la traversée transatlantique et pour subvenir à leurs besoins immédiats. Reprenant les paroles d’un homme politique frioulan de la fin du xixe siècle, l’historien Javier Grossutti affirme justement que ce n’est pas la misère qui les pousse à partir, mais bien la perspective de la misère qui, dans un avenir plus ou moins rapproché, les atteindrait, eux et leurs enfants90. L’émigration fait partie d’un calcul de leur part, d’une stratégie pour conjurer le spectre du dénuement. Contrairement à un topos bien enraciné et persistant à son égard, le paysan s’avère un être rationnel, capable d’agir selon ses propres intérêts. 

			Peu ou pas scolarisés, comment ces immigrants en puissance réussissent-ils à prendre une décision bien informée ? C’est que, grâce au télégraphe et à l’expansion phénoménale du réseau ferroviaire en Europe, les nouvelles circulent rapidement. Il suffit qu’une personne au village sache lire pour en assurer la propagation. De plus, les lettres provenant de parents ou de voisins ayant déjà fait le saut migratoire sont connues et largement commentées. Ainsi arrive-t-on même à comparer les conditions de travail et de vie dans les pays d’immigration de l’hémisphère ouest, principalement l’Argentine, le Brésil, les États-Unis et le Canada. Le paysan ne vit pas dans un univers renfermé sur lui-même. Il réagit, comme le démontre l’historien étatsunien John Bodnar, aux influences toujours plus accaparantes du capitalisme industriel, cherchant à tourner à son avantage les nouvelles techniques issues de ce mode de production91. Robert Harney signale pour sa part que les cartes de visite des recruteurs travaillant à la solde du Canadien Pacifique pénètrent jusque dans les villages les plus reculés de l’Italie92. Les immigrants sont donc prêts à relever le défi du monde industriel, à subir une dure exploitation, moyennant des gages qui assurent à eux et à leurs familles un mode de vie meilleur, et même à faire face aux préjugés féroces de la part de citadins qui méprisent tout ce qui est paysan, encore plus si ces paysans sont des étrangers.

			Mais comment, ne parlant pas et ne lisant pas les langues du pays, s’orientent-ils dans ce monde nouveau et indifférent, à l’occasion carrément hostile ? C’est justement à ce point précis que le concept de campanilismo acquiert tout son sens. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, c’est par des liens de parenté et de voisinage tissés dans leur village qu’ils réussissent à s’insérer dans la société d’accueil, c’est-à-dire qu’ils trouvent logement et travail grâce aux individus originaires de la même localité qui les précèdent. En plus d’être un sentiment primaire d’identité, le campanilismo fait donc partie de la stratégie migratoire, qui permet de recréer en terre d’Amérique un monde familier, condition indispensable à l’intégration. 

			Au début, c’est dans la maison de chambre que cet univers est reconstitué ; plus tard, ce sera la rue ou le quartier où se concentrent les gens d’une même localité d’origine93. Pour cette raison, les observateurs de l’époque, comme ceux d’aujourd’hui d’ailleurs, perçoivent ces étrangers comme étant fermés au monde qui les accueille et réfractaires à l’assimilation. Ce n’est toutefois pas par atavisme que ces derniers agissent ainsi. Les conversations qui se tiennent dans les maisons de chambre peuvent prendre à l’occasion des accents nostalgiques ; mais, le plus souvent, elles se tournent vers des questions pratiques liées au milieu d’accueil, concernant, par exemple, le marché du travail, du logement ou des denrées : questions d’ici plutôt que de là-bas. 

			N’étant pas une identité exclusive, le campanilismo n’empêche pas pour autant les Italiens de différentes localités de travailler ensemble. Sinon, comment expliquer le fait que, si peu de temps après leur arrivée, ils fondent à Montréal non pas une, mais bien deux paroisses à leur usage exclusif ? Coup sur coup, les nouveaux arrivants se cotisent afin d’établir en 1922 un orphelinat, l’Orfanatrofio San Giuseppe94. Quelques années plus tard, ils élèvent sur un terrain, rue Jean-Talon, cédé gracieusement par le maire Camillien Houde, la Casa d’Italia (Maison d’Italie) censée regrouper toutes les associations communautaires italiennes sous un même toit. Dans l’après-guerre, alors qu’une nouvelle vague migratoire déferle sur le Québec, d’autres paroisses de langue italienne voient le jour dans divers quartiers de la ville et sa banlieue. De plus, en 1960, est inauguré l’Hôpital Santa Cabrini. Situé en bordure de l’arrondissement Saint-Léonard et offrant ses services en italien, il est probablement le seul établissement de son genre dans toute l’Amérique du Nord95. Ces quelques faits rendent absurde le jugement d’individualisme excessif ou de manque de sens civique formulé à l’égard des immigrants italiens. Plutôt qu’absent, le sentiment d’identité nationale est latent, ne se manifestant qu’occasionnellement, lorsque, par exemple, l’Italie entre en guerre aux côtés des Alliés en 1915 ou quand le besoin se fait sentir de services communautaires. 

			

			1.8.2.	Assimilation, intégration, hybridité

			Les spécialistes font appel à des concepts divergents pour représenter le parcours immigrant en terre d’accueil. Les pionniers parmi eux privilégient celui d’assimilation. Cependant, ce terme est graduellement abandonné lorsqu’on réalise qu’il exige de l’immigrant l’abandon total de sa culture d’origine, ce qui est forcément impossible96. Par conséquent, les sociologues et les historiens d’aujourd’hui ne s’en servent presque plus. Il est remplacé par celui d’intégration, jugé moins contraignant et absolu. Mais on se rend compte que même ce concept doit être relativisé. 

			En effet, on a recours trop souvent à des critères strictement linguistiques pour mesurer le degré d’intégration des immigrants. Un observateur quelconque s’attend sans doute que les nouveaux arrivants acquièrent une connaissance parfaite de la langue parlée « sans accent ». Cet objectif, il va sans dire, est fait sur mesure pour les jeunes, au détriment des personnes plus âgées pour qui l’apprentissage d’une langue nouvelle est plus difficile, sinon pénible. En fin de compte, un immigrant de 45 ans ayant une maîtrise structurelle et lexicale de la nouvelle langue serait-il moins intégré que sa fille adolescente parlant cette langue avec l’accent d’ici et connaissant à fond les expressions idiomatiques de sa cohorte d’âge ? 

			Avant la Seconde Guerre mondiale, ce critère désavantage aussi les femmes mariées qui effectuent leurs tâches au foyer, contrairement à leurs époux dont l’emploi les met en contact régulier et soutenu avec le monde extérieur. L’immigrante de 40 ans avec cinq enfants qui possède tout juste assez d’éléments de la langue nouvelle pour faire ses emplettes et pour saluer ses voisins non italophones serait-elle demeurée prisonnière de sa culture d’origine ? Échouerait-elle au test d’intégration ? C’est précisément là où il faut faire appel à des critères autres que linguistiques. La femme au foyer ne vit pas dans un monde hermétiquement clos. En sortant de sa demeure, elle établit un rapport direct, quoique circonscrit, à la nouvelle culture. Ses réflexions et ses réactions sont nourries au contact de son époux et de ses enfants qui, à l’école ou à l’usine, lui apportent leurs propres points de vue sur cette réalité. Encore plus important est le fait qu’elle s’adapte rapidement aux commodités de la vie urbaine nord-américaine. Si, plus tard, elle a la chance de retourner dans son village natal pour visiter ses proches, elle peut jauger toute la distance qui la distingue du milieu paysan qui l’a vu naître. Malgré la langue qui les unit, c’est tout un monde qui les sépare. À la limite, on pourrait dire qu’en dépit de ses lacunes dans les langues de son pays adoptif elle est plus Nord-Américaine qu’Italienne. C’est donc souvent la femme (plutôt que son mari) qui, à la fin d’une vie active, se montre rétive à retourner dans son village d’origine pour y vivre, invoquant les commodités de la vie et une plus grande liberté pour son sexe en Amérique du Nord.

			L’intégration commence donc dès l’arrivée en terre d’Amérique. C’est un processus à long terme, lent et irrégulier, difficile à mesurer et variable selon l’individu et les générations. De nos jours, nombreux sont les historiens qui ont recours au terme « hybride » pour décrire l’identité des immigrants, c’est-à-dire qu’elle n’est ni celle du pays d’origine ni celle de la terre d’accueil, mais plutôt un amalgame des deux97. Les emprunts linguistiques du français et de l’anglais qui parsèment le parler des Pesaresi d’ici en sont un exemple frappant. 

			Tableau 1.2	Exemples d’emprunts linguistiques du français et de l’anglais

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							Néologismes pesaresi

						
							
							Dérivation  

						
							
							Mot juste

						
					

					
							
							la galeria

						
							
							la gallerie

						
							
							il balcone

						
					

					
							
							la ruela

						
							
							la ruelle

						
							
							il vicolo

						
					

					
							
							la ceca (prononcé tcheca)

						
							
							le chèque

						
							
							l’assegno

						
					

					
							
							el telefòn

						
							
							le téléphone 

						
							
							il telefono

						
					

					
							
							l’aissaboxa/el frigider

						
							
							le frigidaire 

						
							
							il frigorifero

						
					

					
							
							el caro

						
							
							the car/le char

						
							
							l’automobile

						
					

					
							
							la fensa

						
							
							the fence

						
							
							il reticolato

						
					

					
							
							la iarda

						
							
							the backyard

						
							
							il cortile

						
					

					
							
							el bacaus

						
							
							the backhouse

						
							
							il cesso

						
					

				
			

			

			Ils s’approprient des mots français ou anglais, tout en les modifiant à leur façon afin d’exprimer une réalité jusque-là inconnue. Une maison paysanne n’a ni balcon, ni clôture qui l’entoure, ni toilette intérieure ou extérieure. En ville, la ruelle, en tant qu’allée arrière traversant un pâté de maisons, est inexistante. Par ailleurs, la cour, qui en Amérique du Nord fait partie de la demeure, en Italie est plutôt un espace commun aux résidents qui l’entourent. Les commodités qui vont de pair avec la vie moderne, telles que le réfrigérateur, le téléphone ou l’automobile, exigent qu’on les nomme. Il va sans dire que le chèque, cet instrument financier du monde capitaliste, est tout à fait absent de l’univers paysan.

			Encore faut-il admettre que l’hybridité dont il est question ici est elle-même variable. La plupart des immigrants se tiennent au courant de certains aspects seulement de l’actualité dans leur pays d’origine, qu’elle soit locale, sportive, religieuse ou politique. Comme l’a bien démontré le débat autour du concept de « diaspora », ce n’est qu’une minorité d’immigrants qui s’identifient aux causes épousées par la mère patrie98. Certains ne sentent le rappel du pays d’origine qu’au moment d’une catastrophe naturelle qui s’abat sur lui. Enfin, il y a ceux qui, pour une raison ou une autre, tournent le dos à l’Italie. À leurs yeux, le sentiment d’appartenance est une affaire strictement personnelle, sans rapport aucun avec une référence externe. Ces exemples illustrent une diversité d’identités hybrides.

			Trop souvent aussi, les études portant sur l’insertion et l’appartenance des immigrants ne tiennent compte que de la première génération. Quoi qu’il en soit, déjà en 1938, Marcus Lee Hansen, historien étatsunien, émet une hypothèse, élevée plus tard en précepte par ses disciples, qui se résume ainsi dans le langage genré de l’époque : « ce que le fils souhaite oublier, le petit-fils veut le retenir99 », c’est-à-dire que la deuxième génération rejette le patrimoine ancestral, alors que la troisième cherche à le récupérer. Évidemment, le concept d’hybridité vient brouiller les cartes à ce propos, car, si le patrimoine ancestral est dès la première génération entamé par la culture d’accueil, que retient-on au juste dans la troisième ? 

			

			Le village d’origine, le paese, n’est plus la référence fondamentale pour la deuxième génération, n’y ayant pas vécu et, du moins pour ceux qui grandissent dans l’entre-deux-guerres, ne l’ayant vu que rarement. Ils n’en ont donc qu’une appréciation indirecte et abstraite, provenant essentiellement de la cuisine, du parler et des traditions qui se pratiquent au foyer, à condition évidemment que les parents proviennent de la même localité, ce qui n’est pas forcément le cas. 

			Si l’identification locale est en régression, le sentiment d’italianité, lui, se renforce, du moins pour ceux qui habitent la Petite-Italie, grâce à la paroisse, à l’école, aux journaux et aux activités communautaires. La xénophobie à laquelle les immigrants sont exposés joue aussi un rôle à cet égard. En revanche, l’école les met en contact avec une des deux communautés linguistiques dominantes. Le français ou l’anglais prend alors les devants sur le parler familial, dont l’usage se rétrécit, et sur l’italien, dont la maîtrise demeure approximative, faute de structures adéquates pour le soutenir. En même temps, cette génération est soumise à l’influence prépondérante de la culture étatsunienne avec sa publicité, sa musique, sa mode, son cinéma, ses revues et ses médias. Comme la première, la deuxième génération possède une culture et une identité hybride, mais au contenu différent, moins local, plus italien, plus canadien-français ou canadien-anglais selon le cas et assurément plus américain.

			Le village d’origine des grands-parents est à toutes fins utiles disparu comme référent parmi les membres de la troisième génération. Nombreux sont ceux qui ne peuvent même pas le nommer100. À cause du taux élevé d’exogamie des parents, ils ne connaissent que quelques mots de dialecte, un ou deux plats de la cuisine locale et très peu de traditions ancestrales. Leur point de référence est l’Italie, quoique, ne parlant pas pour la plupart la langue, ce sont surtout des représentations de ce pays qui les attirent et avec lesquelles ils s’identifient, tels un joueur ou une équipe de soccer, un chanteur ou une vedette de cinéma, des articles de mode ou des produits made in Italy. Cette volonté d’identification est toutefois bel et bien présente. Elle incite certains à suivre des cours de langue, de cuisine ou de culture italienne, à visiter le pays et même à y vivre un temps. Il faut toutefois se rendre à l’évidence que la composante italienne de cette identité hybride demeure mineure comparativement à sa composante québécoise ou canadienne-anglaise, qui définit le quotidien de cette génération. Plutôt que de retenir la culture ancestrale, comme le voudrait Hansen, la troisième génération s’approprie en effet des éléments de la culture italienne contemporaine.

			

			* * * * *

			Les paysans de Pesaro-Urbino sont donc des êtres bien de leur temps, non pas une relique d’une époque révolue. Quelle que soit leur attitude face à la religion et au capitalisme, ils ont un contact direct avec le monde moderne qui les interpelle à tout moment et dont le monde du travail n’en est pas la moindre expression. Les idéologies contestataires, qu’elles soient socialistes, anarchistes ou anticléricales, sont bien enracinées dans la province. Les paysans sont nombreux à se joindre à des associations professionnelles, ayant apprécié l’importance de se concerter face à une classe exploiteuse bien organisée. Ils se montrent peut-être moins portés à faire partie d’organisations coopératives ou mutualistes, pour des raisons que nous ignorons et qu’on a trop facilement attribuées à un apparent individualisme atavique. Bien qu’ils soient peu scolarisés, ce sont néanmoins des êtres rationnels, capables d’évaluer leurs perspectives à court et à long terme et de prendre des mesures appropriées afin d’assurer un meilleur avenir pour eux et leur famille. Même si les membres d’autres classes sociales ont tendance à les percevoir comme des êtres ignares, primitifs et inférieurs, ils sont porteurs d’une certaine conscience historique et culturelle qui leur est transmise par leur environnement familial, local et même national. Il ne faudrait pas, par conséquent, exagérer l’importance des témoignages d’époque, rapportés dans les pages qui précèdent, sur leur pauvreté et même leur extrême pauvreté. Ces commentaires proviennent de membres de la petite bourgeoisie qui sont portés ou bien à dénigrer la paysannerie ou bien à la prendre en pitié, deux attitudes de supériorité complémentaires qui surgissent de l’ignorance de l’autre. Les mêmes commentaires sont formulés à propos des paysans qui fuyaient la famine en Irlande au milieu du xixe siècle. Les historiens ont bien montré pourtant que les pauvres étaient incapables de supporter les coûts inhérents à la traversée de l’Atlantique et que l’apparence des voyageurs n’était pas un indice fiable de leur situation économique réelle. 
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CHAPITRE II

Travailler au Québec

			


Ubi Panis, Ibi Patria.(« Là où on gagne son pain, là est la patrie ».)

			
J. Hector St John de Crèvecœur


Né à San Giorgio di Pesaro, âgé de 28 ans, analphabète et marié, Giuseppe Lucertini arrive à New York au printemps 1909 à bord du navire Prinzess Irene en partance de Gênes101. Bien qu’il détienne un billet de train pour Montréal, l’agence de recrutement l’envoie à Copper Cliff, aujourd’hui une banlieue de Sudbury en Ontario, où travaillent déjà dans les mines de la région plusieurs de ses compatriotes de la province de Pesaro-Urbino. Le recensement de 1911 le repère dans le proche canton de Snider et le décrit comme étant le chef d’un ménage constitué de quatre autres hommes, tous originaires de la même province. Il travaille 60 heures par semaine comme pelleteur de charbon pour un salaire annuel de 600 $102. En 1913, il s’établit définitivement à Montréal au Village-aux-Oies103, avec son épouse et ses trois filles. Employé comme débardeur, il est locataire d’un appartement de six pièces que sa famille partage avec trois chambreurs. Son salaire en 1921 s’élève à 950 $104. Depuis la demeure, son épouse, Teresa, débite illégalement de la bière aux ouvriers du port à la fin de leur journée de travail, afin d’arrondir le budget familial. En 1928, Lucertini achète un triplex sur la rue Drolet105 dans Villeray. Sa famille compte désormais six enfants, dont les quatre plus âgés (toutes des filles) travaillent dans des manufactures, contribuant ainsi au revenu familial106. Ayant atteint un certain niveau de confort, il peut offrir aux benjamins la chance de terminer leurs études secondaires.

			Enrico Terzi, pour sa part, s’installe à Montréal deux ans après Lucertini. Né à Cattolica, célibataire et âgé de 20 ans, il sait lire et écrire et se décrit comme étant boulanger107. Il emménage sur la rue Orchard (renommée Hurteau) à Ville-Émard et, en 1914, l’année de ses noces, il ouvre à côté de sa demeure une boulangerie108, qui ne tarde pas à devenir un point de référence des immigrants italiens du quartier. Le recensement de 1921 indique que Terzi, dont le revenu annuel s’élève à 1800 $, est propriétaire de sa maison de quatre pièces et père de trois enfants109. En 1938, il achète une propriété à Piedmont non loin de Saint-Sauveur. Cette localité jouit déjà d’une renommée, parce que c’est là où habite le légendaire Herman Smith-Johannsen, surnommée Jackrabbit (lièvre), un pionnier du ski de fond en Amérique du Nord et traceur de plusieurs pistes dans les Laurentides. Terzi devient le propriétaire du Piedmont Country Club, situé au bord d’un lac et relié à Montréal par un train du Canadien Pacifique. La compagnie investit des fonds afin de publiciser la région des Basses-Laurentides à des fins touristiques. Une des filles de Terzi travaille comme sténographe pour la boulangerie, tandis qu’un fils est d’abord inspecteur à la boulangerie et plus tard gérant de l’hôtel. Ce site est un important lieu de loisir sportif en été comme en hiver. L’année 1943 est la dernière où l’on trouve mention de la boulangerie Roma à Ville-Émard110. Dans les années 1950, Terzi gère et aménage son domaine des Laurentides, qui va s’étendre sur 160 hectares111.

			Né à San Lorenzo in Campo en 1900, Gino Mariani voyage avec son épouse Elvira en 1923112. Le couple s’installe à Notre-Dame-de-Grâce113. Le frère d’Elvira, Gildo Torelli, un cimentier, est sur le point de fonder sa propre compagnie, Concrete Construction. Mariani suit l’exemple de son beau-frère. En 1935, il établit Montclair Construction (aujourd’hui Groupe Montclair) spécialisée dans la réparation de trottoirs et dans la finition de béton. Dans l’après-guerre, son gendre, Alfred Galardo, le fils d’un immigrant de Caserte près de Naples, prend en main la compagnie, qui diversifie ses opérations, se spécialisant dans les maisons et les lieux de culte. Montclair se voit attribuer en 1949 le contrat pour la nouvelle église de langue italienne, San Giovanni Bosco, à Ville-Émard114. Dans la foulée de la Révolution tranquille, l’entreprise érige des écoles polyvalentes, des cégeps, ainsi que des usines et des immeubles commerciaux de grande taille. Pour réaliser ses projets, elle recrute, entre autres, des immigrants d’après-guerre natifs de la commune de San Lorenzo in Campo115.

			Ces récits ne sont peut-être pas typiques, bien que le premier le soit plus que les deux autres. Ils illustrent néanmoins le fait que la notion de réussite est à la fois relative et objective. Toute personne se fixe des buts qui donnent un sens à sa vie. Lorsque ceux-ci sont atteints, elle a l’impression d’avoir réussi. Pour un journalier agricole comme Lucertini, la réussite réside dans le fait d’être titulaire d’une propriété qui non seulement abrite sa famille, mais génère un revenu grâce aux deux logements à l’étage. Il est fier aussi d’avoir soustrait ses benjamins, une fille et un garçon, à une dure vie de travail manuel ou en usine. Ces enfants accèdent ainsi à la petite bourgeoisie, l’une devenant enseignante et l’autre, fonctionnaire dans une société d’État après avoir terminé son service militaire durant la Seconde Guerre mondiale. Objectivement, cependant, sa réussite n’est pas comparable à celle de Terzi ou de Mariani qui se sont hissés au-dessus de leur condition d’ouvriers pour devenir d’authentiques capitalistes, léguant à leur progéniture de belles fortunes. Ce sont les petits-fils de Terzi, Julio Cassiani et Rudy Cecchini, qui assurent la relève au domaine Terzi. Par ailleurs, le petit-fils de Mariani, Greg Galardo, détenteur d’une maîtrise en administration des affaires de l’Université Western en Ontario, succède à son père dans les années 1980. Il réoriente l’activité de Montclair vers la construction résidentielle à grande échelle, que ce soit des copropriétés, des maisons en rangée et des logements unifamiliaux116.

			

			* * * * *

			L’arrivée des Pesaresi au début du xxe siècle coïncide avec un boom économique au Canada, lié à la montée en flèche des exportations de matières premières sur les marchés internationaux, notamment le blé ainsi que les produits miniers et forestiers. Dans l’esprit d’optimisme qui règne alors, des capitalistes se concertent en vue de construire deux nouveaux réseaux ferroviaires transcontinentaux, le Canadien Nord et le Grand Tronc Pacifique/Transcontinental National, terminés avant la Première Guerre mondiale et rivalisant avec le Canadien Pacifique. Afin d’alimenter et de soutenir cette croissance économique, le pays attire un nombre record d’immigrants, venus surtout d’Europe, mais aussi d’Orient. Montréal est la plaque tournante de ce marché de main-d’œuvre immigrante, car c’est là que se trouvent les sièges sociaux des grandes compagnies117. Celles-ci ont un besoin pressant d’ouvriers non qualifiés disposés à accepter des emplois qui répugnent aux Canadiens de naissance. Mais comment faire pour recruter cette main-d’œuvre ? Les compagnies engagent de façon informelle des agents qui parlent la langue des immigrants, pouvant ainsi agir en tant qu’intermédiaires auprès d’eux, leur fournissant aussi les services essentiels à leur séjour. 

			2.1	Les agents d’emploi

			Les immigrants italiens qui arrivent à Montréal sans contacts personnels, c’est-à-dire sans parents ou amis qui peuvent les aider, font appel à des agents d’emploi. Parmi cette poignée d’individus, les plus importants sont Alberto Dini (1850-1914) et Antonio Cordasco (1863-1921). Né dans la province de Lucques en Toscane, le premier s’établit à Montréal vers la fin des années 1870, s’unissant à Malvina Larose, avec laquelle il a plusieurs enfants. D’abord statuaire, il réoriente ses activités en 1894, ouvrant un bureau à double vocation rue Sainte-Catherine, au numéro 2026 (130 Ouest, après la renumérotation de 1906) : importation et vente d’aliments français et italiens, ainsi que « bureau de placement de tous genres (Spécialité) Railways (sic)118 ». Le second, un Calabrais de la province de Cosenza, immigre au Canada en 1886. Il épouse une payse, Concetta La Pietra, à la chapelle de l’Institut Nazareth, à côté duquel, par coïncidence, son rival Alberto Dini ouvre plus tard son bureau. L’acte de mariage le décrit comme étant un « agent de billets119 », alors que le recensement de 1901 l’identifie comme contremaître de chemin de fer120. En 1904, il devient un personnage notoire tant en Amérique du Nord qu’en Italie, grâce à la Commission royale d’enquête sur l’immigration d’ouvriers italiens121. Les exactions et les escroqueries qu’il commet à l’endroit de ces immigrants temporaires et qui sont à la base de sa richesse sont désormais chose connue et commentée publiquement. Elles lui valent la réprobation de ses concurrents, du consulat italien et des élites italo-montréalaises, qui craignent que ce scandale entache leur honneur. 

			Même si la commission d’enquête entérine cette version des faits, les choses ne sont pourtant pas aussi simples. Ayant embrigadé des briseurs de grève lors d’un conflit de travail en 1901, qui dresse les grévistes contre le Canadien Pacifique, Cordasco se voit informellement accorder le monopole du recrutement de la main-d’œuvre italienne par cette compagnie, la plus importante au Canada à l’époque. Celle-ci se libère ainsi d’une besogne compliquée et fâcheuse, lui laissant la main libre quant à l’embauche des ouvriers, ainsi qu’à leur cantonnement et ravitaillement. Or, le Canadien Pacifique n’assume aucune responsabilité à l’égard de ces derniers : tout l’odieux de cette affaire retombe donc sur les épaules de leur bouc émissaire. Quoi qu’il en soit, le scandale ne semble pas sérieusement ébranler Cordasco, qui continue à offrir ses services aux immigrants italiens. En sont témoins ses activités variées rue Saint-Jacques qu’il poursuit jusqu’à sa mort122. S’ajoutent à ces agents deux autres individus : après avoir passé cinq ans aux États-Unis, Angelo Buccino Salviati (1882-1959), né dans la province de Potenza en Basilicate, ouvre son bureau en 1906 au 142, rue Saint-Antoine, tout à côté de la gare Windsor ; Luigi Scanga (1864- ?), originaire, comme Cordasco, de la province de Cosenza en Calabre, passe 14 ans aux États-Unis avant de se fixer la même année que Salviati à Montréal, où il inaugure une agence de voyages et d’emploi au 518, rue Saint-Jacques123. Il y associe comme employé Olindo Petroccioni, un Pesarese âgé de 23 ans, arrivé dans la métropole en 1909124. Tout porte à croire que Scanga soit un employé ou un associé de Cordasco.

			Ces agences offrent, comme on l’a vu, divers services, dont un emploi saisonnier, le transport et les vivres jusqu’au site de travail, ainsi qu’une adresse postale, les immigrants n’ayant pas pour la plupart un domicile fixe. Leurs autres activités, cependant, demeurent quelque peu opaques. Cordasco et Dini effectuent des transferts d’argent en Italie pour le compte des travailleurs saisonniers exclus des établissements bancaires du pays et ils leur encaissent les devises125. En 1905, la Banca Popolare Italiana au 460, rue Saint-Jacques, est située tout près du bureau de Cordasco, qu’on peut présumer en être le propriétaire. Elle disparaît subitement, pour être remplacée à la même adresse par la Banca Zarossi Italiana. En 1906, 14 Pesaresi fraîchement arrivés donnent cette adresse comme leur contact à Montréal. L’année suivante, 46 font de même, dont 10 identifient nommément la Banca Zarossi. 

			Cordasco et Dini ont aussi des journaux qui servent à promouvoir leurs activités et intérêts. Le premier est propriétaire du Corriere del Canada126. Par ailleurs, deux annonces parues dans La Patria italiana, que Dini nie avoir lui-même insérées, vantent sa capacité à placer les ouvriers au début de la nouvelle saison de travail127. Ce journal est-il lié à l’entrepreneur toscan ? En est-il le propriétaire ? On n’en sait rien. Les agences de Cordasco et de Dini offrent aussi aux immigrants des renseignements sur le logement à courte durée à Montréal. Seraient-ils propriétaires de maisons de pension ou auraient-ils une entente avec ces derniers pour leur envoyer des clients moyennant une commission128 ? La question qui se pose, toutefois, est de savoir à quel point les Pesaresi font appel à ces agents.

			Il semble en effet que seulement une minorité d’entre eux (environ 300 sur 1800) donnent l’adresse d’une agence d’emploi ou d’une banque comme contact à Montréal, et ce, uniquement avant 1914129. Ce n’est pas pour dire qu’ils n’y ont jamais recours, car manifestement les agences offrent des services qui leur sont très utiles. Ils s’en servent surtout en période d’immigration intense, comme c’est le cas en 1904, 1907, 1912 et 1913. De plus, il paraît que Dini jouit d’une avance sur Cordasco, du moins au début, peut-être en raison de la mauvaise publicité que cause la commission royale d’enquête à ce dernier. L’activité de ces agents atteindrait son point culminant en 1907, après quoi de nouveaux concurrents entrent en scène (ou ceux-ci seraient-ils tout simplement des associés clandestins des premiers130 ?). Quoi qu’il en soit, les structures mises en place par ces entrepreneurs afin de profiter des besoins des immigrants temporaires, voire de les exploiter, disparaissent vers la fin de la guerre, alors que se fait sentir la nécessité de créer un organisme gouvernemental qui coordonne les besoins en main-d’œuvre au Canada131. 

			

			Tableau 2.1	Nombre de Pesaresi indiquant une agence d’emploi comme contact au Canada
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			Le rapport entre immigrants et agences d’emploi n’est donc ni automatique ni nécessaire. Contrairement à la majorité des migrants, certains ayant dès le départ la claire intention de s’établir de façon permanente à Montréal ne font pas appel à ces bureaux. C’est le cas de Crescentino Londei qui s’y installe en 1906 à 48 ans, déjà un vieillard au vu du profil de l’immigrant moyen. Vingt-deux Pesaresi vont le désigner comme leur contact à Montréal. D’autres, se trouvant déjà aux États-Unis, répondent à la demande du marché local de l’emploi au Québec tout simplement en franchissant la frontière, sans passer par des agences d’emploi. Terenzio Della Costanza débarque à Boston en 1906. L’année suivante, cinq Pesaresi le nomment comme contact, dont son neveu qui l’indique comme résident de Philipsburg, travaillant sans doute dans la carrière de marbre toute proche, la seule industrie de cette localité134. Une main-d’œuvre véritablement multiethnique est engagée en 1911 pour approfondir le canal de Beauharnois et pour construire la centrale électrique voisine de Saint-Timothée. Une trentaine de Pesaresi, peut-être davantage, répondent à l’appel, dont Francesco Spadoni et Giuseppe Nori qui se trouvent au Canada depuis 1906 et 1900 respectivement135. Bien qu’on ne sache pas comment ils obtiennent ces emplois, les témoignages devant la commission d’enquête de 1904 indiquent leur capacité à en obtenir sans l’appui d’intermédiaires externes136. Toujours en Montérégie, le recensement de 1911 repère une quinzaine de Pesaresi à la Grande Ligne (Saint-Blaise-sur-Richelieu), même si l’on ignore le genre de travail qu’ils effectuent137. Dans ces deux derniers cas, les ouvriers migrants ne laissent aucune trace de leur passage, sauf les travaux qu’ils y réalisent et dont on oublie très vite l’origine.

			Les recensements offrent un portrait, si fragmentaire soit-il, des revenus de ces ouvriers. Celui de 1911 indique que les gages des 25 individus identifiés varient entre 360 $ et 884 $ : le premier montant est perçu par une poignée d’immigrants n’ayant travaillé que 30 semaines en 1910, le contremaître, en revanche, touche 540 $ ; le second va à un ouvrier de la construction138. Si l’on fait exception des gages versés à ceux qui n’ont travaillé que sept mois, le salaire médian des autres s’établit à 600 $. Par ailleurs, le recensement de 1921 identifie 113 ouvriers en plus d’un certain nombre de personnes travaillant à leur propre compte. Cette fois-ci la fourchette salariale varie entre 120 $ et 2000 $ ; Tullio Mecchi, un des cuisiniers du restaurant Parma situé à côté de la maison de chambres où il demeure, rue de la Montagne, touche la première somme, alors que la seconde va à Salvatore Simoncelli, un presseur, dont la nature exacte de l’emploi n’est pas précisée139. En 1921, le salaire médian est toujours de 600 $, malgré la hausse vertigineuse du coût de la vie due à la guerre.

			

			2.2	Le marché du travail

			Au Québec, les Pesaresi s’associent aux secteurs économiques tels que la construction, l’habillement et l’alimentation, où ils retrouvent aussi des compatriotes d’autres provinces italiennes. Dans la construction, toutefois, ils se distinguent de ces derniers par leur tendance à travailler dans des activités reliées au ciment. Ce constat varie peu, malgré les changements majeurs qui surviennent dans la structure de l’économie canadienne après la Seconde Guerre mondiale. Dépendant de la conjoncture économique, les enfants des immigrants suivent dans les pas de leurs pères ou rompent le moule en tirant profit de l’expansion considérable du secteur tertiaire dans l’après-guerre.

			

Illustration 2.1 – Guerino Lucertini, militaire

			
[image: Figure 1 - Titre de la figure. Source : Auteur, année, page.]
			
Le service militaire est souvent une porte d’entrée à un poste de fonctionnaire au gouvernement ou dans une grande entreprise. Soldat pendant la Seconde Guerre mondiale, Guerino Lucertini obtient dans l’après-guerre un poste d’administrateur auprès du Canadien National. S’appelant désormais Gordon, il donne des cours d’anglais aux immigrants récents venus d’Italie, ce qui lui donne l’occasion d’améliorer son italien. Les femmes qui le côtoient sont sa sœur Quinta, à droite, et une inconnue à gauche. Source : collection particulière.

			


			
2.2.1.	À l’extérieur de Montréal

			Plusieurs Pesaresi travaillent d’abord en province, certains décidant de s’y installer pour de bon. Ayant emmené une vingtaine d’autres compatriotes en 1911, Sabatino Paci, âgé de 23 ans, est engagé comme contremaître dans une des deux briqueteries de La Prairie140. Ces compagnies à elles seules « forment le plus grand complexe de briqueteries au Canada ». Leur production à échelle industrielle de 64 millions de briques en 1913, principalement pour le marché résidentiel montréalais, provoque une demande importante de main-d’œuvre. On estime à 700 le nombre d’ouvriers qui y travaillent141. En 1913, 15 immigrants, tous natifs de Cartoceto comme Paci ou de la commune voisine de Saltara, donnent comme contact ou bien cet individu ou bien les briqueteries142. Dans les mois qui suivent, dix autres Pesaresi indiquent La Prairie comme destination143. Le recensement de 1921 repère Paci à la briqueterie de la ville adjacente, Delson, riche elle aussi en dépôts de schiste argileux. La population de la ville est constituée de Canadiens français, d’Italiens et de Britanniques144. À part Paci et les siens, cinq familles de Pesaresi ainsi qu’une douzaine de célibataires travaillent à la briqueterie145. Quelques-unes d’entre elles s’y installent en permanence146.

			Une douzaine d’autres essaiment ailleurs en province. Machiniste, Luigi Bartolini élit demeure en Outaouais en 1925, après un bref séjour à Montréal147. Deux frères et un cousin le rejoignent à Gatineau. Natif de Monteporzio, comme Bartolini, Angelo Testaguzza quitte l’Italie en 1899, travaillant une douzaine d’années aux États-Unis avant de se fixer au Québec. Sa fiancée, la veuve Emma Tarini, immigre en 1922 avec Dante, son garçon de 7 ans. Le couple se marie à Sherbrooke et s’installe à Black Lake, où le mari assume le poste de contremaître dans les mines d’amiante148. Jonquière accueille deux Pesaresi dans l’entre-deux-guerres : Giuseppe Baldini, un veuf sans enfants, et Domenico Garbugli qui devient restaurateur149. Domenico Fedrigucci, pour sa part, élit demeure à Rouyn-Noranda, où il travaille comme mineur toute sa vie. 

			La Mauricie attire cinq de ces immigrants. Arturo Gentiletti s’établit à Saint-Narcisse au début des années 1930. Un document le décrit comme étant maçon de profession150. Luigi Annibalini, âgé de 22 ans, immigre en 1913. Dix ans plus tard, il se marie à Saint-Étienne-des-Grès, où il vit jusqu’à son décès prématuré en 1928151. Grand-Mère est la ville où Valentino Giuliani exerce son métier de comptable pendant une quinzaine d’années après la Seconde Guerre mondiale152. La ville voisine de Shawinigan accueille deux compatriotes : Giuseppe Cecchini et Ercole Andreani. La présence du premier nous provient de façon indirecte : un fils y naît en 1934 ; une fille s’y marie en 1942 ; un autre fils qui termine ses études à la Shawinigan High School demeure dans la ville jusque dans les années 1960153. Quant au second, il s’y installe au cours des années 1930154 lorsque ses parents décident de rentrer en Italie. Contremaître, il se marie en 1936155 ; son travail le conduit dans les années 1960 à Pointe-Fortune et à Outardes-4156. Giuseppe Medardi de Pesaro connaît une expérience similaire. Âgé de 7 ans en 1912, il traverse l’océan avec sa mère, laquelle rejoint son mari à Montréal. En 1925, lorsque ses parents retournent en Italie, il se retrouve seul et s’établit à Québec, où il devient chauffeur de taxi157. 

			

			2.2.2.	À Montréal

			Ce sont là des exceptions. La vaste majorité convergent vers Montréal, où le marché du travail est complexe et dynamique. Les sources qui nous informent sur le genre d’emploi qu’ils détiennent sont souvent laconiques. Quoi qu’il en soit, les annuaires Lovell, les recensements, les listes électorales et de naturalisation, ainsi que les registres de l’état civil peuvent offrir des détails intéressants à cet égard. Souvent, toutefois, les fonctionnaires, travaillant sous pression, ont recours à des catégories très larges, ne se souciant guère de ce qui peut leur sembler de menus détails, surtout lorsqu’il s’agit d’étrangers ou de personnes jugées inférieures. Il n’est pas rare que les Pesaresi soient catégorisés comme de simples journaliers. C’est ainsi qu’est identifié Luigi Olmo dans les listes électorales de 1935 et 1940158, alors que le registre de naturalisation le décrit en 1936 comme étant chef de train à Delson, terminus du chemin de fer Delaware et Hudson159. Quoi qu’il en soit, il a été possible de recenser un certain nombre de professions pratiquées par les immigrants et par leur progéniture. Dans le contexte d’un marché du travail plutôt instable avant la Seconde Guerre mondiale, il arrive assez souvent qu’une personne exerce plusieurs métiers au cours de sa vie. Comment donc en choisir un ? Le choix fait ici repose sur un de deux critères : le nombre d’années passées dans un emploi ou le poste le plus élevé occupé. 

			Globalement, on peut affirmer sans surprise que les Pesaresi ont massivement investi les secteurs secondaire et tertiaire de l’économie, y occupant 936 et 598 postes respectivement, comparativement à 17 dans le primaire : 11 en tant que jardiniers-paysagistes, 4 en tant que mineurs et 1 seul en tant qu’agriculteur. Dans le secteur secondaire, la construction arrive en première position, occupant 40 % des postes, soit 382, les cimentiers étant aussi nombreux que les briqueteurs et les menuisiers pris ensemble. L’industrie légère où prédominent l’habillement et les chaussures (202) représente 18 % des postes. Enfin, l’industrie lourde en accapare 17 % (181), les plus nombreux étant, par ordre décroissant, ceux de mécaniciens, machinistes, ferblantiers et mouleurs. 

			Il faut toutefois analyser ces chiffres de plus près pour en dégager une analyse fine. Il s’agit d’abord de tenir compte des changements majeurs qui affectent l’économie canadienne, surtout après la Seconde Guerre mondiale, lorsque s’effectue le passage d’un capitalisme de production à celui de consommation. Le tertiaire y devient alors le secteur dominant en nombre d’emplois. Cette évolution influence très certainement les choix de carrière des immigrants au moment où une seconde grande vague déferle sur le Québec. Ensuite, il faut départager ces chiffres bruts selon les générations et selon les vagues migratoires. L’habillement (y compris les chaussures et les chapeaux) en fournit un exemple frappant. Cette catégorie se répartit comme suit : 130 tailleurs, couturières, presseurs et opérateurs ; 21 chapeliers et modistes ; 46 cordonniers. La génération immigrante, celle de 13 ans et plus, est moins nombreuse parmi les deux premiers groupes, alors que, au contraire, elle est trois fois plus importante chez les derniers. Les cordonniers sont les premiers à faire face à une lente et longue agonie dans l’après-guerre, qui va aussi frapper les autres groupes. Les articles d’habillement produits à l’étranger à partir de matériaux synthétiques pour un marché de masse mondial vont à la longue avoir raison de ces emplois.

			

			2.3	Le secteur secondaire

			Si les Pesaresi sont massivement présents dans ce secteur jusqu’à l’époque de la désindustrialisation des années 1970, les hommes évitent pour la plupart le travail en usine, préférant travailler à leur propre compte ou comme sous-traitants. C’est un autre son de cloche chez les femmes. Avant la Seconde Guerre mondiale, les célibataires parmi elles travaillent en usine, alors que les mariées qui ont un emploi rémunéré tendent à travailler à la pièce à domicile pour le compte de grosses entreprises. Après la Seconde Guerre mondiale, le travail en usine devient plus commun, en particulier chez les femmes mariées, lesquelles pénètrent en grand nombre pour la première fois le marché du travail formel. Plusieurs domaines de ce secteur sont syndiqués pendant et après la Seconde Guerre mondiale, ce qui stabilise en quelque sorte le marché du travail, évitant les pires chocs du passé160. 

			2.3.1.	L’habillement

			Même si Montréal est jusqu’après la Seconde Guerre mondiale la première productrice au Canada de vêtements et de chaussures, en général les Pesaresi préfèrent travailler à leur propre compte dans de petits ateliers161. Dans le vêtement, ils travaillent aussi comme sous-traitants d’entreprises connexes, que ce soit la compagnie Freedman, une des plus importantes dans la production du prêt-à-porter masculin, ou bien les grands magasins, tels qu’Eaton ou Sauvé et Frères. Des familles entières y sont parfois mobilisées. Par exemple, les cousins Gino et Romolo Panni deviennent tailleurs autour de la Première Guerre mondiale. Les deux fils du premier, ainsi que l’aîné du second, poursuivent le même métier. En plus, un neveu de Romolo, Ennio Sbrega dit Radicioni, s’y initie au moment de ses noces en 1921. Il a 13 enfants, dont 9 vont exercer ce travail à un certain moment de leur vie. De même, Otello et Alceo Tontini, ainsi que leurs cousins germains, Primo et Domenico, deviennent tailleurs autour de la Seconde Guerre mondiale, allant jusqu’à embrigader leurs pères, Giuseppe et Cesare, comme presseurs162. En revanche, un cousin plus lointain, Alberto, devient tailleur sur mesure dans l’après-guerre. 

			Dans ce secteur, on dénombre aussi 38 couturières, finisseuses ou opératrices du vêtement, soit à peu près le tiers de leurs homologues masculins. Ce chiffre est très certainement une sous-estimation grossière de leur nombre réel. En effet, les actes de mariage surtout, mais aussi les manifestes de navire, en dénombrent 60 autres. Si tel est le cas, elles sont aussi nombreuses que les hommes. Le problème qui se pose alors est le suivant : combien de ces femmes poursuivent leur métier au-delà de leurs noces ? Il est sans doute possible de travailler à la pièce à domicile, tout en élevant sa famille. Toutefois, ce travail demeure invisible. Il ne figure pas dans les listes électorales et très rarement dans les annuaires de la ville, pour la simple raison qu’on s’intéresse d’abord à l’activité du principal gagne-pain. Même le prénom des femmes mariées est absent des listes électorales avant les années 1950. 

			Un exemple probant de l’invisibilité des femmes est celui d’Albina Renzoni Matteini. Elle est l’une des formatrices d’Angelina di Bello, rendue célèbre dans le monde de la haute couture à Montréal163. Les sources disponibles sont toutefois muettes non seulement sur l’activité de Matteini, mais, qui plus est, sur son talent164. Quoi qu’il en soit, le caractère familial de cette activité est aussi apparent que chez les hommes165. Les deux tiers de ces femmes sont des immigrantes, mais seules neuf d’entre elles arrivent après la Seconde Guerre mondiale. 

			
Illustration 2.2 – Robes faites à domicile dans les années 1950
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Source : collection particulière.


			
Les cordonniers aussi semblent préférer travailler à leur compte plutôt qu’en usine, maintenant ainsi une autonomie professionnelle. La très grande majorité d’entre eux s’adonnent à la réparation plutôt qu’à la production. Parmi les immigrants venus dans la première moitié du siècle, deux seulement travaillent pour le compte d’entrepreneurs italo-canadiens d’envergure : Alfredo Sebastiani, fondateur de La Gioconda, et Philip Del Grande de la manufacture éponyme. La plupart travaillent seuls, même lorsqu’ils sont apparentés, comme les frères Cesare et Virginio Mattioli, qui ont chacun leur boutique dans le Plateau. C’est le cas aussi de Roberto et Ivo Amadori qui exploitent l’un dans le même quartier et l’autre à Verdun. Les journées de travail étant longues et les gains plutôt minces par rapport à ceux d’autres métiers, une douzaine seulement de fils, tous issus de la première vague migratoire, choisissent ce métier. D’ailleurs, les trois quarts des cordonniers (34 sur 46) se recrutent dans la génération migratoire. Leurs enfants tendent à s’initier à ce métier pour ensuite poursuivre des professions plus qualifiées ou rémunératrices. Par ailleurs, seuls cinq immigrants d’après-guerre optent pour ce métier. Tous sont engagés par Sebastiani, Del Grande ou des entrepreneurs canadiens-français, tels que Lefebvre166. 

			Les chapeliers, eux, travaillent presque tous en usine, notamment à l’entreprise Anglo-Italian Felt, établie en 1934 sur l’avenue Marien à Montréal-Est. Aux prises avec les dures réalités de la crise économique, ce sont surtout les enfants d’immigrants habitant cette partie de l’île qui acceptent d’y travailler, malgré les salaires « ridiculement bas » et une ambiance nocive pour la santé. Le propriétaire, Vittorio Mammoli, un immigrant récent originaire de Monza en Lombardie167, refuse obstinément en 1937 de négocier une première convention collective avec le syndicat, qui jouit pourtant de l’appui de 93 % des ouvriers. Ceux-ci réclament une augmentation salariale de 100 % à 150 %, ainsi qu’une diminution du temps de travail à 44 heures par semaine. À la suite du décès de Mammoli, la compagnie est rachetée en 1946 par Hubbard Felt, qui va par la suite dominer le marché canadien des calottes de feutre168. Seuls trois immigrants d’après-guerre, tous membres d’une même famille, travaillent chez Hubbard Felt. Le secteur est durement secoué dans les années 1960 par les changements de mode touchant le port du chapeau. La présence féminine dans ce secteur est plutôt rare. À la suite du décès de son mari, Stella Bellucci décide de travailler, non pas en usine, mais à son propre compte, ouvrant une boutique de modiste à Verdun avec Anna Righetti Ferri, une payse169. Deux des filles de cette dernière y collaborent jusqu’à la fermeture du commerce en 1965.

			2.3.2.	L’alimentation

			« La capitale mondiale du bon manger » : c’est ainsi que le pittoresque maire de l’époque, Camillien Houde, caractérise sa ville. Il est vrai que l’homme rate peu d’occasions pour vanter les mérites gastronomiques de celle-ci, son embonpoint n’est-il pas la preuve qu’il sait de quoi il parle ? Le journaliste du périodique Maclean qui cite les paroles du premier magistrat enchaîne avec une opinion du duc de Windsor, le roi déchu Édouard VIII, selon lequel Montréal possède « une grande appréciation et une compréhension profonde de… l’art culinaire ». La ville compte, selon le chroniqueur, plus de restaurants par personne que n’importe quelle autre ville au monde : deux fois plus que New York et sept fois plus que Toronto. Presque la moitié des cuisiniers d’origine pesarese travaillent dans des établissements réputés, tels que les hôtels Windsor, Place Viger, Mont-Royal et Plaza, ou les restaurants La Tour Eiffel, Chez Roncari et Au 400 Chez Lelarge170. Henri (Enrico) Morotti est du groupe. Âgé de 48 ans, il est recruté de New York en 1923, où il travaille à la demande expresse du prestigieux Hôtel Mont-Royal, inauguré l’année précédente. Il contribue à la réputation culinaire de cet établissement qui est, toujours selon le journaliste du Maclean, parmi les meilleurs de la métropole171.

			Les Pesaresi sont généralement absents des usines de production d’aliments, préférant travailler dans les boulangeries (20), les boucheries de quartier (15) ou les restaurants (13). Étant voisins d’Enrico Terzi à Ville-Émard, près de la moitié des premiers sont initiés à leur métier à sa boulangerie appelée Roma. Comme les cordonniers, ils sont deux fois plus nombreux parmi les immigrants que leurs enfants et probablement pour la même raison : les faibles revenus que génère cet emploi. La moitié d’entre eux en occupent effectivement d’autres au cours de leur vie. Un seul immigrant d’après-guerre fait ce choix de carrière. Il est employé chez Segatore, une boulangerie italienne de la Petite-Patrie. D’autre part, les bouchers, comme les tailleurs, font preuve d’une meilleure répartition générationnelle et leurs commerces ont aussi un caractère nettement familial. En 1925, Raffaele Frulla et son beau-frère, Luigi Corbelli, mettent sur pied dans le Plateau une boucherie-épicerie appelée Raphael et Frère, qui fait ses propres saucisses et vend aussi des charcuteries italiennes172. Corbelli n’ayant pas d’enfants, le commerce est pris en main plus tard par les fils du premier. De même, Luigi Paciotti installe son commerce dans la Petite-Italie. Son neveu, Gino Tonti, y travaille et, lorsque Paciotti meurt en 1943, il gère l’entreprise avec sa tante Amalia. Par contre, un tiers des bouchers sont embauchés par de gros établissements, tels que Swift, Canada Packers, A & P ou Steinberg. Néanmoins, seuls deux immigrants d’après-guerre optent pour ce genre de travail. 

			Salvatore Luzi, issu de cette vague migratoire, ambitionne, pour sa part, de révolutionner la restauration rapide. En 1985, il acquiert Dutchfrites, une chaîne de restaurants spécialisée dans la préparation de frites agrémentées de diverses sauces à la mayonnaise, selon l’usage néerlandais. Il se rend même au Pérou afin de découvrir, parmi les variétés infinies du tubercule qu’on y cultive, le spécimen parfait. De toute évidence grand rêveur, il vit aussi au-dessus de ses moyens, se procurant une luxueuse demeure à Lorraine, une Jeep, une BMW et des bureaux au Westmount Square « d’une rare somptuosité », selon le chroniqueur du Journal de Montréal. Des conflits avec son associé ont vite eu raison de ses ambitions qu’il réajuste bientôt en inaugurant Le Million, un bar de danseuses exotiques, rue Sainte-Catherine, près de la rue Stanley. Le local ferme ses portes à deux reprises en trois ans. La carrière de Luzi prend fin brutalement en 1990 alors qu’il est abattu par trois coups de fusil à côté de sa piscine173. On soupçonne un règlement de compte de la part du crime organisé. 

			2.3.3.	Le travail en usine 

			Les sources qualifient souvent les travailleurs et les travailleuses d’usine d’« opérateur », expression presque aussi commune que celle de « journalier » et aussi nébuleuse, car elle recouvre plusieurs secteurs économiques. Quoique le nom de l’entreprise soit même parfois mentionné dans les sources, celles-ci sont muettes quant au genre de travail que ces ouvriers et ouvrières effectuent. Cette catégorie comprend 44 personnes, dont 17 femmes, chacune agissant dans le domaine de l’industrie légère autre que celle du vêtement. Elles sont employées, par exemple, chez Canadian Marconi ou chez Northern Electric. Dix d’entre elles sont des immigrantes d’après-guerre, ce qui semblerait indiquer un certain dynamisme dans ce secteur, du moins avant l’avènement de la désindustrialisation. L’industrie lourde compte 17 opérateurs, tous des hommes, la plupart étant des immigrants ou les fils de la première vague migratoire. Les deux tiers sont employés chez Canadian Car and Foundry, le plus gros producteur de matériel ferroviaire roulant174, et chez Canadian Tube and Iron, deux établissements industriels importants fondés au début du xxe siècle à Ville-Émard. 

			En plus des opérateurs, on dénombre 150 autres Pesaresi dans l’industrie lourde. Le tiers de ces postes (51) sont rattachés à des compagnies ferroviaires, presque également répartis entre le Canadien Pacifique et le Canadien National. Seulement une douzaine, toutefois, sont directement liés à cette l’industrie lourde et sont détenus par des ingénieurs ferroviaires, des machinistes, des mécaniciens et des électriciens, le reste étant plutôt associés à l’administration, à l’entretien, à la manutention, à l’expédition et à la sécurité. Un seul ouvrier travaille aux usines Angus du Canadien Pacifique dans l’arrondissement Rosemont–La Petite-Patrie. Il s’agit d’Opilio Stopponi, né à Tétreaultville en 1918. Les fils d’immigrants accaparent en effet les deux tiers de tous les postes du domaine, l’autre tiers allant presque entièrement aux membres de la génération précédente175. Fait à noter, on ne trouve que trois emplois de ce type détenus par des immigrants d’après-guerre, indication du déclin du rôle des compagnies ferroviaires dans le marché national de l’emploi à cette époque. 

			 De la centaine d’autres Pesaresi classés comme ouvriers qualifiés, ce sont encore une fois les fils d’immigrants qui occupent presque 50 % de ces fonctions, 40 % allant à la génération migratoire et 11 % seulement aux petits-fils d’immigrants. Tous issus de la première vague migratoire, 14 fils ou petits-fils se hissent au rang de contremaître. Proportionnellement à la population d’origine pesarese dans son ensemble, les immigrants d’après-guerre occupent une place nettement inférieure dans l’industrie lourde. Toutefois, ils sont plus nombreux à le faire que leurs enfants. En revanche, des fils d’immigrants d’avant la Seconde Guerre mondiale obtiennent des emplois dans de grosses entreprises actives dans le domaine de l’équipement industriel (par exemple, Warden-King), des communications (Northern Electric), du transport (Bombardier), du papier (Canadian International Paper) et du pétrole (Imperial Oil). 

			

			2.3.4.	Le transport des marchandises

			Le transport est très lié au secteur manufacturier. Nombreux sont les Pesaresi qui travaillent pour le compte des compagnies ferroviaires. Par ailleurs, ils sont aussi actifs dans le transport routier. La distinction entre les deux sections de l’industrie se brouille lorsque, dans l’après-guerre, les premières créent des filiales consacrées aussi à ce genre de transport. Des entreprises nord-américaines de taille, telles que Smith Transport, National Terminal Warehouse, Canadian Cartage and Storage et Quinn Cartage, engagent une vingtaine de Pesaresi comme camionneurs. Les fils des immigrants venus avant la Seconde Guerre mondiale sont les plus nombreux à poursuivre ce métier, car ils doivent forcément avoir des connaissances en mécanique, surtout dans l’entre-deux-guerres, lorsque le service de réparation est largement limité aux grandes villes. Puisque le transport présuppose l’entreposage et la manutention de marchandises, une vingtaine de Pesaresi y sont engagés en tant que magasiniers, emballeurs, expéditeurs et débardeurs. D’autre part, certains établissent leurs propres compagnies de transport. 

			Des immigrants comme Bramante Belli et Venasto Sbrega fondent leurs entreprises pendant la Seconde Guerre mondiale. Le premier est décrit comme camionneur déjà en 1918176. Au moment de créer sa compagnie, il habite une maison jumelée dans le quartier aisé de Mont-Royal. Travaillant d’abord comme briqueteur, le second se fixe à Montréal en 1922177. Le succès qu’il connaît dans le domaine du transport incite ses trois garçons à poursuivre le même métier. Par ailleurs, Antonio Garbugli, natif de Jonquière, assume dans les années 1970 la direction de Harvey Transports, une des plus importantes entreprises du Saguenay–Lac-Saint-Jean. Par la suite, il établit sa propre société spécialisée en gestion des transports. C’est grâce à son expertise qu’il fait partie en 1983 d’une délégation composée d’une quinzaine d’hommes d’affaires canadiens envoyée au Togo sous les auspices de l’Agence canadienne de développement international, à la demande de ce pays francophone d’Afrique de l’Ouest. Il est abasourdi par l’accueil chaleureux, généreux, voire débordant, que leur réserve le gouvernement et de l’attention que leur accordent les médias178. C’est la belle époque où le Canada jouit encore sur l’échiquier mondial d’une certaine renommée, peut-être pas entièrement méritée, pour son indépendance et comme promoteur de la paix et du développement international179.

			2.3.5.	La construction

			 La construction comprend aussi bien la fabrication de matériaux, tels que le ciment et la brique, que le bâtiment. Comme c’est le cas avec les immigrants italiens en général, elle attire le plus grand nombre de Pesaresi, leur offrant la meilleure chance de quitter les rangs du prolétariat. En histoire de l’immigration, il existe une corrélation entre l’arrivée d’immigrants d’une certaine ethnicité et le développement dans le pays d’accueil de nouvelles techniques et de nouveaux marchés dans un secteur particulier de l’économie. L’afflux des Juifs, par exemple, coïncide avec l’expansion fulgurante de l’industrie du vêtement. Pourtant, ils ne sont pas tous nés l’aiguille à la main, en dépit de l’image d’Épinal produite à leur égard en Amérique du Nord. Ces immigrants s’insèrent dans une activité en pleine expansion et la tournent à leur avantage. 

			De même, les Pesaresi ne sont pas tous prédisposés à poursuivre des métiers dans la construction. Les pionniers parmi eux s’initient à ce travail au moment où la production des matériaux de construction connaît un essor remarquable. C’est en 1911 que commence la production industrielle de la St. Lawrence Pressed Brick and Terracotta, constituée quelques années plus tôt à La Prairie par des hommes d’affaires de Montréal. L’activité des Pesaresi dans cette industrie est décrite plus haut. La même année, Max Aitken, lord Beaverbrook, fonde Canada Cement, la compagnie la plus importante dans son domaine, dont l’imposante carrière se situe à Montréal-Est. Une vingtaine de Pesaresi y travaillent, dont six qui résident à Tétreaultville180. Dans l’après-guerre, Bruto Tomassini parraine ses frères Guglielmo et Aldo, leur obtenant une résidence dans le quartier et un emploi chez Canada Cement181. 

			Est-ce un hasard si, par la suite, 60 % des emplois que détiennent les Pesaresi dans le bâtiment, activité, répétons-le, distincte de celle de la production des matériaux de construction, relèvent du ciment et de la brique ? Qu’ils soient venus avant ou après la Seconde Guerre mondiale, les immigrants représentent 70 % de ceux qui travaillent dans ce domaine. Ceux d’après-guerre y sont tout aussi actifs que leurs devanciers. En revanche, ils sont sur-représentés dans le domaine de la menuiserie et sous-représentés dans celui de la briquèterie. Fait à noter, les fils d’immigrants d’après-guerre sont pratiquement absents de la construction. À l’époque d’une scolarisation plus poussée, cette génération poursuit d’autres avenues jugées plus respectables, peut-être mieux rémunérées, mais sûrement moins sales. 

			Les cimentiers, carreleurs et plâtriers constituent, avec les tailleurs, le groupe le plus nombreux parmi les ouvriers originaires de Pesaro. On décèle chez les premiers une configuration familiale semblable à celle des tailleurs. Les frères Giovanni et Fortunato Annibalini font partie des ouvriers qui construisent la centrale hydroélectrique de Beauharnois182, travaillant par après à Montréal dans le même domaine. Le fils unique du second, Giulio, va devenir marbrier183. Ce secteur fournit aussi des exemples remarquables de continuité générationnelle. Employé comme plâtrier depuis son immigration en 1923, Antonio Marfoglia établit dans l’après-guerre sa propre compagnie, y associant ses deux fils184. Deux petits-enfants en prennent plus tard la direction. D’autre part, le frère du fondateur, Sebastiano, immigre dans l’après-guerre à un âge assez avancé, accompagné de ses trois fils. Tous les quatre travaillent comme plâtriers pour cette entreprise. Les cousins Paolino et Serafino Rossini connaissent un parcours similaire. L’aîné du premier, Americo, est déjà décrit comme entrepreneur dans les années 1930. Ses frères cadets, Henri et Luigi, marchent sur ses pas dans l’après-guerre185. Pour sa part, Serafino établit une compagnie de panneaux acoustiques, dont héritent deux de ses fils186. Un troisième devient plâtrier-entrepreneur, mais semble faire cavalier seul.

			Les briqueteurs, quoiqu’effectuant un travail apparenté à celui des cimentiers, sont moins nombreux que ceux-ci. Les Cassiani en sont la famille emblématique. Giovanni a 16 ans lorsqu’il s’établit à Montréal en 1906. Six ans plus tard, il épouse Rose Delima Jarry et les cinq garçons nés de cette union deviennent tous briqueteurs, comme leur père. Déjà en 1928, Giovanni se décrit comme un entrepreneur187, ses fils étant plus tard tous associés à sa compagnie. Quoique les Conti poursuivent ce métier, ils ne connaissent pas le même succès. Cesare, âgé de 16 ans, est, avec son père, parmi les premiers Pesaresi à s’installer à Montréal. Nous sommes en 1904. Il se marie la même année que Giovanni Cassiani. Deux de ses quatre fils vont devenir briqueteurs. D’autre part, le frère de Cesare, Paolo, âgé de 15 ans, arrive à Montréal deux ans plus tard. Il épouse Valentine Jarry, devenant ainsi le beau-frère de Cassiani. Trois de ses quatre fils deviennent briqueteurs188. Presque aussi importante comme catégorie est celle des menuisiers. Parmi ceux-ci, ce sont les immigrants d’avant-guerre qui fondent des entreprises dans ce domaine dans les années 1950. La plus importante est celle de Giuseppe Perlini, Tino Construction, qui se spécialise dans la construction résidentielle, d’abord dans le sud-ouest de Montréal et ensuite dans le West Island189. 

			

			2.4	Le secteur tertiaire

			Recouvrant une multitude d’activités que les spécialistes qualifient de non productives, le secteur tertiaire devient dominant dans l’après-guerre, à la faveur d’une croissance économique sans précédent. Deux tendances majeures accompagnent cette évolution : le keynésianisme et le néo-libéralisme économique. Quoique le premier naît en réponse à la grande crise économique, il atteint sa pleine expression pendant la guerre froide. La concurrence entre les pays occidentaux et communistes pousse les premiers à mettre en relief le rôle de l’État dans les domaines surtout de l’enseignement, de la santé et du bien-être social, mais aussi de l’économie. On observe en parallèle l’expansion d’une petite-bourgeoisie publique et parapublique. C’est l’ère de l’État-providence. En réaction à ce mouvement à caractère étatique et bureaucratique, le néo-libéralisme prône la déréglementation et la mondialisation. On assiste à la fermeture des entreprises dans les secteurs mous de l’économie, c’est-à-dire ceux que l’on perçoit comme étant peu compétitifs et innovateurs, et leur déménagement dans ce que l’on convient désormais d’appeler le Sud mondialisé. En même temps, dans les économies dites avancées, ce déclin relatif du secteur secondaire facilite en quelque sorte l’ascendance du capital financier, notamment dans l’immobilier, les assurances et la finance, qui exerce un poids bien sûr économique, mais aussi social et politique190.

			2.4.1.	Les services

			Peu après leur arrivée à Montréal, un certain nombre de Pesaresi de la première vague migratoire trouvent un emploi comme chauffeurs ou comme serveurs. Marchands de glace à l’époque où la plupart des Montréalais n’ont pas de réfrigérateurs, Giuseppe Esposto et ses fils en assurent la livraison à domicile191. D’autres Pesaresi sont engagés par la Commission de transport de Montréal comme chauffeurs de tramways. Alfredo Corsini, qui immigre en 1921, est déjà décrit comme conducteur deux ans plus tard192. Fils d’immigrant, William Buzzetti devient le chauffeur personnel de Joséphine Larue, veuve du maire d’Outremont, Joseph Beaubien, après le décès de celui-ci en 1949193. Son cousin, Sylvio Buzzetti, est chauffeur d’autobus. Il se donne la peine en 1982 de déposer un court mémoire devant la Commission permanente des transports de l’Assemblée nationale, dans laquelle il recommande l’abolition des billets, des cartes d’abonnement et des correspondances en faveur d’une cotisation hebdomadaire imposée aux Montréalais à partir de leur salaire et en fonction de leur condition sociale et familiale194. Des Pesaresi sont aussi chauffeurs de taxi. Rares sont ceux parmi eux, cependant, qui le sont toute leur vie. Ce genre de travail est souvent un pis-aller en attendant un meilleur emploi ou bien une activité poursuivie afin d’arrondir les rentrées. Dans les années 1960 deux Pesaresi sont employés par la compagnie Murray Hill195. 

			Comme les cuisiniers, les serveurs sont peu nombreux, bien qu’un certain nombre d’entre eux travaillent dans des établissements cotés. Adolfo Cenerelli est employé pendant de nombreuses années à l’Hôtel Mont-Royal196. Otello Donati travaille, pour sa part, à l’Hôtel Windsor, où il est promu maître d’hôtel197. Son frère, Guido, occupe le même poste à l’hôtel du Canadien Pacifique à Montebello198. Alfredo Curzi, quant à lui, est serveur pendant plus de deux décennies à l’Hôtel d’Italie, devenu le restaurant Roncari, boulevard Saint-Laurent199. Associés à cette catégorie, on relève une trentaine d’hôteliers, de restaurateurs et de taverniers dont l’activité est pour la plupart secondaire ou temporaire et de moindre ampleur. Ce n’est pas toutefois le cas de Giuseppe Cagliesi, qui inaugure en 1923 l’Hôtel Milano (Taverne Milano à partir de 1947), rue Ontario près de la rue Saint-Timothée200. L’entreprise qu’il gère avec son frère Romeo dure presque un demi-siècle au même endroit. 

			
Illustration 2.3 – L’Hôtel Milano, rue Ontario au coin de Saint-Timothée
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Source : archives de la Ville de Montréal.

			


2.4.2.	Le commerce

			Le commerce représente 17 % des effectifs du secteur tertiaire, les fils d’immigrants étant légèrement plus nombreux que leurs pères. Quoique les femmes secondent souvent leur mari dans les entreprises à caractère familial, cinq seulement sont identifiées comme propriétaires. Certains commerçants sont employés par des établissements qui ont une dimension continentale ou internationale, tels que Bell, Canadair, Shell, la distillerie Meaghers, Eaton, Dupuis Frères et Harry Rosen. Ils vendent une gamme de produits, comme les assurances, l’immobilier résidentiel et commercial, les voitures, les médicaments, les vêtements, les meubles, les fournitures ou l’équipement industriel. Leurs activités sont assez variées, allant de la simple vente au détail à l’analyse et à la gestion de celles-ci.

			Les premiers commerçants d’origine pesarese sont des épiciers, des fruitiers et des confiseurs. Arturo, Francesco et Luigi Spadoni ouvrent une épicerie rue Clovis (aujourd’hui Jolicœur) à Ville-Émard. Francesco tente bientôt sa chance à Longue-Pointe à l’autre extrémité de l’île201. De toute évidence, leurs entreprises connaissent un succès mitigé face à la concurrence féroce que se livrent les épiciers (la liste de ceux-ci occupe huit pages dans l’Annuaire Lovell de 1923), car les frères déclarent leur emploi comme journaliers dans les années 1920. Amato Tamblini tient une épicerie rue Mont-Royal, qu’il cède bientôt à son beau-frère, Salvatore Drudi, pour aller s’installer trois pâtés de maison plus à l’est, ne craignant apparemment pas la concurrence. C’est l’époque où un nombre significatif de Pesaresi habitent cette partie du Plateau. En plus de leur fournir leurs aliments, ces commerces sont des points de rencontre et d’échange de nouvelles. Tamblini est un des rares commerçants à persister dans cette activité toute sa vie, alors que Drudi y renonce après presque 20 ans. Tout comme le métier de chauffeur, celui d’épicier est instable. L’émergence des supermarchés après la Seconde Guerre mondiale vient compliquer les choses. Quoi qu’il en soit, les familles italiennes en général et celles de Pesaro en particulier continuent de fréquenter ces commerces qui leur offrent des charcuteries, des fromages et d’autres produits typiques de la péninsule.

			La plupart des fruitiers débutent en pleine crise économique et réussissent à maintenir leurs établissements tout au plus deux décennies. Celui de Pietro Londei s’avère le plus durable. Il inaugure le Sunnyside Fruit Store rue Saint-Denis, près de Laurier202. Lorsqu’il part à la retraite à la fin des années 1950, ses fils prennent la relève. Son neveu, Gorizio, choisit Villeray pour son commerce203 à caractère véritablement familial, réunissant son père Domenico, ainsi que ses frères. Devant la dispersion des Italiens dans l’après-guerre, toutefois, la plupart de ces établissements ne desservent plus la population pour laquelle ils sont conçus. Les marchands font face à des choix difficiles : fermer leurs portes, se redéfinir afin de répondre aux goûts d’une clientèle plus variée sur le plan ethnique, ou emménager dans un nouveau quartier où se trouvent les Italiens. La concurrence à laquelle il se heurte pousse Adolfo Cenerelli à fermer son magasin de fruits et légumes en 1927, pour en inaugurer un autre, à la même adresse, consacré à une activité plus rémunératrice et prometteuse, soit la vente de disques, de partitions, de phonographes et de radios204. C’est sans compter sur la crise économique des années 1930. Frappé de plein fouet, il se voit brusquement obligé de mettre fin à ses activités de commerçant. En revanche, Arturo Arduini profite d’une conjoncture économique beaucoup plus favorable. Au cours des Trente Glorieuses, il ouvre un magasin d’instruments de musique qui se maintient pendant plusieurs décennies, grâce notamment à la collaboration de son fils Ronald, un musicien et artiste diplômé du Conservatoire de musique de Montréal205. 

			Certains commerçants s’adonnent à d’autres activités. Par exemple, les fils du constructeur William Malò, Olindo (Nello) et Antonio, fondent dans l’après-guerre la compagnie Nelco, toujours active, spécialisée dans les fournitures et accessoires de plomberie206. Tullio Damiani, autre fils de constructeur, acquiert la Librairie Raffin, rue Saint-Hubert. Une décennie plus tard, il établit la compagnie Élite distributeurs vouée à l’impression, à la reliure et à l’édition de livres207. Lui aussi libraire, Georges Curzi assume la direction de la librairie du Musée des beaux-arts de Montréal vers la fin du siècle. Anita Tonti installe rue Villeray un magasin de cadeaux qui dure pendant presque 30 ans. Bien que son mari, Pietro Perin, en soit copropriétaire, c’est surtout elle qui sert la clientèle et gère le commerce, faisant les commandes et la comptabilité208. D’autre part, Marco Rondina, un immigrant d’après-guerre, crée Belmoda (aujourd’hui Italmoda), un magasin de vêtements pour hommes importés d’Italie. C’est une entreprise familiale dans laquelle sa fille, Linda, occupe pendant plusieurs années le poste de gérante des ventes209. 

			2.4.3.	L’administration

			L’administration fournit le plus gros contingent du secteur, avec 22 % des effectifs répartis parmi directeurs et exécutants dans les sphères privée, publique et parapublique. Cette catégorie ne fait pas de distinctions quant à l’ampleur et à l’importance de l’activité recensée. Elle peut aussi bien se référer à un ministère clé du gouvernement qu’à une succursale bancaire ou à un rayon de grand magasin. Quoi qu’il en soit, une cinquantaine de Pesaresi accèdent à des postes de commande, dont une poignée seulement sont des immigrants. Par contre, leurs enfants, dont presque le quart sont issus de la vague migratoire d’après-guerre, en accaparent à peu près les deux tiers. 

			Les postes recensés sont associés surtout au secteur privé dans les secteurs bancaire, immobilier et commercial, ainsi que celui des assurances. Ils recouvrent des activités telles que la gestion du personnel ou des fournitures et les stratégies de mise en marché ou de communication. En général, ces entreprises sont de moyenne ou petite envergure et les postes ne relèvent pas de la haute direction. La même constatation s’applique au secteur public. Bien que la fonction publique prenne une ampleur sans précédent210, très peu de Pesaresi y obtiennent des postes. Aristide Sergi est parmi les exceptions. Ingénieur chimiste de formation, il est affecté au ministère du Commerce international jusqu’à son départ à la retraite en 1990211. Les frères Ugo et Raymond Conti occupent, quant à eux, des postes dans la fonction publique du Québec. Ce dernier est sous-ministre adjoint dans divers ministères, notamment à la Commission de la fonction publique, aux Transports, à l’Environnement et à la Justice dans les années 1970 et 1980212. Au municipal, l’ingénieur Jean Curzi travaille à la ville de Saint-Lambert, l’Association des ingénieurs municipaux du Québec lui décernant en 1975 le prix Reconnaissance pour sa contribution à sa profession et à son milieu du travail213. Dans le secteur parapublic, c’est l’éducation surtout qui attire un certain nombre de dirigeants. Un informaticien, Alfonso Roaldi, est superviseur principal des services d’enseignement et de technologie de l’information à l’Université Corcordia214. Pour sa part, Howard Tontini, détenteur d’une maîtrise de l’Université McGill, obtient le poste de directeur de planification dans le même établissement215. Michel Simoncelli, lui, accède au poste de directeur général adjoint à la commission scolaire Marie-Victorin216. D’autres Pesaresi dont il sera question plus bas exercent des fonctions de direction à la Commission des écoles catholiques de Montréal. 

			Au cours du dernier quart du xxe siècle, les administrateurs font de plus en plus appel à des consultants et à des techniciens dans l’exercice de leurs fonctions. On compte une quinzaine de personnes dans le premier groupe, la majorité étant les petits-enfants d’immigrants, les hommes étant un peu plus nombreux que les femmes. Avec une formation en anthropologie, ayant terminé la scolarité en vue du doctorat, Robert Lanari est directeur de projets pour la Société Makivik, organisation inuite avec siège social à Kuujjuak au Nunavik217. Celle-ci administre les sommes versées par le gouvernement québécois aux Inuits à la suite de la Convention de la Baie-James et du Nord québécois signée en 1975. Guy Drudi, ayant lui aussi achevé la scolarité du doctorat en sciences humaines appliquées, dirige La Maisonnée, service d’aide et de liaison pour immigrants218. Nadia Luzi est administratrice de régimes de retraite chez Mercer, une société étatsunienne de conseil en gestion, alors que sa sœur Sonia est analyste en contrôle de production chez Bell Helicopters219. D’autres offrent des services en relations humaines, gestion financière, mise en marché, arts graphiques. Enfin, Daniele Pambianchi met en valeur son expertise en vinification : il est l’auteur d’un livre sur cette matière enivrante220.

			Les exécutants comprennent réceptionnistes, secrétaires, commis, comptables et répartiteurs. Celles et ceux nés avant 1939 forment 60 % de cette catégorie et les femmes y sont deux fois plus nombreuses que les hommes, ce genre de travail étant jugé respectable pour une jeune femme avant qu’elle devienne mère de famille. Un gros tiers d’entre elles cependant demeurent célibataires, travaillant à l’extérieur du foyer dans de grosses entreprises, telles que Imperial Tobacco, Sun Life, Bell Téléphone et le bureau de poste. Née à Montréal en 1924, Ione Romagna en est un bel exemple : elle passe 52 ans de sa vie au service du bureau de crédit de la Compagnie de la Baie d’Hudson221. Chez les employés nés après 1939, la proportion hommes-femmes demeure inchangée. Les comptables présentent cette particularité : presque les deux tiers sont nés après 1939, les femmes étant légèrement majoritaires parmi ce groupe. En revanche, chez les comptables agréés, qui suivent une formation plus poussée sous la régie d’un ordre professionnel, tous sont nés, à deux exceptions près, après 1939 et comptent deux fois plus d’hommes que de femmes. 

			On trouve aussi parmi les employés du secteur public quatre pompiers et neuf policiers. Chez les seconds, la majorité sont nés après la Seconde Guerre mondiale. Un seul provient de l’immigration d’après-guerre. En tout, presque la moitié obtiennent le grade de sergent, les plus remarqués étant Sylvio Londei et Carlo Rossi. Le premier occupe le poste de conseiller au Service des opérations corporatives du Service de police de la Ville de Montréal222. Le second obtient le titre de lieutenant-détective avant de se lancer en politique223. 

			
Illustration 2.4 – Le policier Luigi Bacchi dans les années d’après-guerre
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2.4.4.	L’enseignement

			Constituant 12 % du secteur tertiaire, l’enseignement connaît une expansion et une évolution notables au fil des ans. Contrairement aux travailleurs de bureau, seulement un cinquième des éducateurs sont nés avant 1939, et les hommes parmi eux sont plus nombreux que les femmes. Ce rapport est inversé pour les personnes nées entre 1940 et 1956 (après cela, on enregistre une seule autre enseignante, née en 1968 et qui entreprend sa carrière avant l’an 2000). Dans l’après-guerre, les gouvernements du Québec deviennent toujours plus conscients de l’importance qu’occupe l’éducation dans la formation de la main-d’œuvre. Déjà le premier ministre Maurice Duplessis affecte davantage de fonds pour la construction d’immeubles scolaires nouveaux224. Cette tendance va s’amplifier considérablement pendant la Révolution tranquille qui, de surcroît, réorganise de fond en comble le système scolaire. La « démocratisation de l’enseignement » qui en résulte signifie que les élèves passent davantage de temps à l’école que par le passé, acquérant des connaissances plus approfondies et spécialisées, mieux adaptées aux exigences du marché du travail225. Dans ce contexte, la demande d’enseignants augmente de façon exponentielle, tendance qu’intensifie le retrait des communautés religieuses du secteur, provoqué par la laïcisation de la société québécoise dans les années 1960. 

			C’est dans l’après-guerre que les fils de Pesaresi, tels que Orlando Sbragia, Leo Sanchini, Gordon Bacchi et Joseph Masi, accèdent à des postes de directeurs, les quatre premiers dans des écoles de langue anglaise. Pour sa part, Dante Lupini, malgré son jeune âge (il n’a que 30 ans), prend la tête de la section anglophone de l’Association provinciale des principaux catholiques. Bientôt, la Commission des écoles catholiques de Montréal lui confère le poste de directeur adjoint de son secteur de langue anglaise226. Joseph Masi n’est qu’un enfant lorsque ses parents s’établissent à Montréal. Nommé directeur d’une école primaire francophone en 1955227, il est le seul Pesarese à occuper un poste dans le secteur de langue française. Comment expliquer cet apparent déséquilibre entre les deux sections linguistiques de la commission scolaire ? 

			Notons d’abord le fort accroissement démographique qu’affiche Montréal dans les années 1950, ce qui en partie alimente l’intérêt que manifeste le gouvernement Duplessis pour l’enseignement. Pendant ce temps, les populations d’origine britannique et juive progressent plus lentement, alors que celle d’origine italienne triple ses effectifs en deux décennies, grâce à l’importante vague migratoire d’après-guerre qui la hisse au premier rang parmi les groupes allophones. Or, lorsqu’elle doit choisir la langue d’enseignement pour ses enfants, c’est l’école anglaise qui s’avère la plus attrayante. Pourtant, bon nombre d’Italiens affirment s’être adressés d’abord aux autorités scolaires francophones et, ayant accusé un refus de leur part, s’être tournés vers le secteur de langue anglaise. Est-ce par xénophobie qu’elles agissent ainsi ou parce qu’elles se sentent débordées par la demande toujours croissante d’élèves francophones et par le défi d’offrir aux nouveaux venus des classes de rattrapage ? Seule une étude approfondie de la question pourrait le dire. Quoi qu’il en soit, la majorité des Italiens voient dans l’école anglaise la garantie d’une vie meilleure. Ils créent par le fait même un besoin urgent d’enseignants et d’administrateurs. Par contre, on assiste à une baisse relative et légère de la proportion canadienne-française de la population montréalaise pendant la même période228. Pour cette raison, le secteur de langue française de la Commission des écoles catholiques de Montréal ne ressent pas le même besoin concernant l’embauche de directeurs scolaires. Cette situation crée néanmoins l’impression, à l’âge du multiculturalisme, que le secteur de langue anglaise est plus ouvert à la diversité que son vis-à-vis de langue française. On oublie le caractère tout à fait exceptionnel des années 1950. Dans les décennies qui suivent, un seul enseignant d’origine pesarese, Michael Talevi, né en 1947 et neveu de Dante Lupini, occupe le poste de directeur d’école. Face à un marché de l’emploi rapidement saturé, des enseignants anglophones quittent la province, certains attirés par des offres plus alléchantes ailleurs, tandis que d’autres sont animés par une hostilité à l’égard du nationalisme québécois, perçu comme étant toujours plus agressif et anti-anglophone. 

			Un seul Pesarese s’impose dans le monde du syndicalisme enseignant au Québec. Il s’agit de Robert Tarini, né à Thetford Mines en 1945, qui enseigne la biologie à la polyvalente de cette localité. En 1972, il est élu président de l’Association des professeurs de l’amiante. Cette année-là, le Front commun intersyndical (CSN-FTQ-CEQ) déclenche une grève générale illimitée impliquant 210 000 travailleurs québécois des secteurs public et parapublic229. Tarini, qui dirige les opérations locales de la grève, se maintient à la tête du syndicat pendant les 12 années suivantes230. Il fait la manchette dans la presse locale avec des déclarations parfois fracassantes à l’endroit du ministère de l’Éducation, des commissaires scolaires régionaux et du député libéral du comté de Frontenac231. Le syndicaliste dénonce notamment les slogans creux, tels que « on décolle », « marchons ensemble » ou « l’avenir c’est maintenant », qu’improvisent les décideurs au ministère, qui « ne pose aucun geste concret » pour répondre aux besoins spécifiques et particuliers des élèves de la région232. Par contre, il qualifie de « plus belle réalisation de la CEQ depuis son existence » le manuel du 1er mai pour une journée d’école au service de la classe ouvrière233. Tarini occupe aussi à cette époque fougueuse le rôle de président de la télévision communautaire de la région de l’Amiante234. Il est en somme une figure emblématique de son temps.

			Parmi les premières filles de Pesaresi à devenir enseignantes, aucune n’atteint un poste de direction, pour la simple raison qu’à l’époque on perçoit leurs carrières comme étant secondaires à leur rôle d’épouse et de mère de famille. Deux d’entre elles, Elide Paciotti et Ida Talevi, sont même les belles-sœurs d’administrateurs scolaires, devenant enseignantes plus tard dans leur vie. Cinq autres mettent leur carrière de côté lorsqu’elles deviennent enceintes235.

			Dans le domaine de l’enseignement supérieur, cinq Pesaresi deviennent professeurs de cégep ou d’université. Parmi les premiers se trouvent Sandra Gasparini et Roberta Testaguzza, toutes deux au Département de langues du cégep de Bois-de-Boulogne, ainsi que Giorgio Bartolucci en technologies de génie au cégep John Abbott. Le second groupe compte Éric Paci, pianiste et professeur à la Faculté de musique à l’Université Laval, et Gabriella Pambianchi en sciences de l’éducation, à l’Université de Montréal. Pourraient s’ajouter à ces derniers Rita Damiani, responsable de deux programmes de certificats en traduction à l’Université de Montréal, et Roman Stroppetti, détenteur d’un doctorat de l’Université de Montpellier en langue et civilisation françaises et chargé de cours en français et en anglais, langues étrangères. Ce nombre restreint reflète par ailleurs une situation qui s’étend aux autres professions où les descendants de Pesaresi sont peu nombreux. On dénombre 10 avocats, 10 comptables agréés, 9 ingénieurs, 9 médecins, 5 infirmières, 3 pharmaciens et pharmaciennes, 3 architectes, 2 physiothérapeutes, 2 travailleurs sociaux et un seul représentant parmi les professions suivantes : psychologie, économie, anthropologie et actuariat. 

			

			2.4.5.	Les arts et les lettres

			Certains Pesaresi se distinguent en tant qu’artistes dans les champs classique ou populaire et commercial. Le doyen dans ce domaine au Québec est sans conteste Giuseppe Agostini, compositeur, chef d’orchestre et professeur de musique. Diplômé du réputé Conservatoire Rossini de Pesaro, il arrive à Montréal en 1915, six semaines après l’entrée en guerre de l’Italie236. En l’absence d’un orchestre symphonique formellement constitué, Agostini fait néanmoins partie intégrante de la vie musicale de la métropole. Lorsque, en 1933, est constitué l’organisme qui va devenir Radio-Canada, il en dirige l’orchestre jusqu’à sa mort, animant aussi diverses émissions radiophoniques, dont Une heure avec vous diffusée à la grandeur du pays depuis l’Hôtel Mont-Royal237. Loin de se distancer de son groupe d’origine, Agostini fonde l’orchestre paroissial de Notre-Dame-de-la-Défense. Toutefois, dans le climat de surchauffe politique qui caractérise la communauté italienne à la suite de la prise de pouvoir par Benito Mussolini, cet artiste est regardé avec méfiance par les prominenti, admirateurs du Duce. Il en est question dans un prochain chapitre. Il faut attendre l’après-guerre pour qu’un autre Pesarese devienne chef d’orchestre. Justin Pambianchi, un petit-fils d’immigrant d’après-guerre, étudie le clavecin et la direction d’orchestre à l’Université McGill et au Cleveland Institute of Music, devenant par la suite deuxième Kapellmeister au Staatstheater d’Augsbourg en Allemagne238. 

			Un contemporain d’Agostini, Pietro Gualtieri, est parrainé par le propriétaire d’une station touristique à Morin-Heights. Alpino House vante, entre autres, son excellente cuisine et ses divertissements champêtres en été comme en hiver. Puisque Gualtieri est musicien, plus tard confiseur et restaurateur, il n’est pas clair lequel de ses talents il met en évidence, ceux de musicien, de cuisinier ou de simple manœuvre agricole dans la ferme du propriétaire. Toujours est-il qu’en 1925 il fait partie, en tant que contrebassiste, du quatuor de l’Hôtel Queens de Montréal, dont le premier concert est diffusé sur les ondes de CKAC239. C’est la dernière mention d’un concert auquel il prend part. Par ailleurs, l’annuaire Lovell l’indique comme musicien de 1932 à 1937240. 

			Arrière-petite-fille d’un immigrant pesarese, la soprano Gina Fiordaliso étudie le chant à l’Université McGill sous Luciano Della Pergola. Lauréate en 1978 du concours national de Radio-Canada241, elle a à son actif deux enregistrements d’opéras : L’Osteria di Marechiaro de Giovanni Paisiello, œuvre du xviiie siècle, et I Cavallieri di Ekebù de Riccardo Zandonai, œuvre contemporaine242. Autre finissant de la Faculté de musique à l’Université McGill, le ténor Perry Canestrari commence sa carrière à l’Opéra McGill, dont le fondateur est justement Della Pergola. Par la suite, il fait partie du chœur de l’Orchestre symphonique de Montréal et est soliste avec I Musici de Montréal et l’Orchestre métropolitain. Spécialiste du bel canto, il sait faire vibrer la corde sensible de son auditoire243.

			Montréal dans l’après-guerre est reconnu non seulement pour ses restaurants, « one big palay de manjay », selon l’humoriste étatsunien Jimmy Durante244, mais pour sa vie nocturne palpitante, déchaînée et même sulfureuse, décrite dans l’enquête que mène le juge François Caron sur les rapports entre le crime organisé, le jeu et la prostitution245. Des clubs « à tous les coins de rue246 » font de Montréal la capitale du jazz et de la musique populaire étatsunienne. Antonio Mazza déploie ses talents dans les meilleurs, le Club Tic-Toc et l’Esquire Café (Esquire Show Bar à partir de 1951), les deux établissements situés rue Stanley. Raymond Arduini, le frère du vendeur d’instruments musicaux, s’exhibe à l’Hôtel Larry Moquin de Sainte-Anne-de-Bellevue247. Harry (Dario) Luzi, « joueur de trombone bien connu dans les théâtres et cabarets de Montréal », acquiert une certaine notoriété en 1939 non pas pour sa musique, mais comme conjoint violent248. Quoi qu’il en soit, Luzi est présent sur la scène musicale montréalaise jusqu’à son décès en 1952. Artiste jouissant d’une certaine renommée, l’accordéoniste Saturnino Gentiletti collabore, pour sa part, aux Joyeux Troubadours, émission qui bat le record de longévité à Radio-Canada249. « L’Italien musicien né » est sans doute un stéréotype, mais on aurait tort de diminuer l’importance de la musique dans la vie des Pesaresi. 

			

Illustration 2.5 – Le musicien Armando Bacchi
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Armando Bacchi à deux moments de sa dévotion à la musique. Né à Montréal en 1915, il accompagne sa mère en Italie après la guerre. Joueur de mandoline talentueux, il donne sur le navire de retour des prestations musicales quotidiennes très appréciées des passagers. Leurs pourboires lui permettent de payer ses frais de voyage. Source : collection particulière.


			

Pour certains, elle est une présence constante qui complémente et agrémente la vie de labeur à laquelle l’être humain est condamné. Elle accompagne au fil des ans Armando Bacchi, quel que soit le métier qu’il exerce, cordonnier, mécanicien ou chauffeur. Pour d’autres encore, c’est la passion à laquelle on se voue à la retraite. Luc Simoncelli, urgentologue et professeur à la Faculté de médecine de l’Université de Montréal, ouvre une galerie d’art à Sutton où, de temps à autre, il joue de la batterie, instrument qui l’enthousiasme pendant un demi-siècle250. Yves Frulla, quant à lui, n’attend pas la retraite. Avec une double formation en pharmacologie et en interprétation musicale, il devient claviériste, accompagnant de nombreux artistes, dont Céline Dion251.

			Certains Pesaresi s’associent à des artistes ou à des entreprises artistiques déjà établis à Montréal. Le sculpteur Cesare Saudelli est engagé chez H. B. Tompkins, un artiste travaillant le bois, dont l’atelier est situé rue Versailles252. Il y fait entrer son frère Ettore (Mariano), décrit tantôt comme presseur, tantôt comme mouleur. Dans les années 1940, les deux frères passent à l’atelier de statuaire T. Carli Petrucci, Ettore y demeurant probablement jusqu’à la fermeture de celui-ci en 1965253, alors que Cesare, étant plus âgé, prend sa retraite dans les années 1950. Jimmy Ontario Damiani, un peintre-verrier finissant de l’École des beaux-arts de Montréal, fait partie de l’atelier de Guido Nincheri, spécialisé dans le vitrail et les œuvres décoratives254. Dans d’autres domaines des arts, Marco Fraticelli se taille une réputation comme poète publié, éditeur, musicien et lauréat de nombreux prix, dont celui du Concours international de Haiku tenu au Japon en 1990255. Pierre Curzi, lui, se distingue comme scénariste et acteur de télévision, de théâtre et de cinéma256. 

			Le secteur tertiaire compte enfin une trentaine de préposés à l’entretien, de concierges et de gardiens. Pour certains, ce genre de travail représente la dernière étape de leur vie active. Les Pesaresi d’un certain âge et peu scolarisés y trouvent un emploi sécuritaire et peu exigeant, surtout, comme c’est souvent le cas, s’ils sont employés par une municipalité, une entreprise paraétatique, un hôpital ou une commission scolaire.

			

			2.5	La réussite économique et sociale

			Le recensement de 1931 permet d’évaluer la situation des Pesaresi arrivés au Québec au début du siècle. Malgré le dur coup qu’assène la crise économique des années 1930, il est évident que ses effets se font sentir de manière assez inégale, même au sein d’un même pâté de maisons. Cette année-là, Mario Fiordaliso, un confiseur auprès du Canadien Pacifique, touche son plein salaire de 1620 $, alors que son beau-frère, qui habite la même demeure, déclare un revenu de seulement 204 $, étant privé d’emploi pendant 35 semaines. Leurs voisins, Attilio Sanchietti, Plinio Giuliani, son gendre qui partage le même logement, et Raffaele Ricci travaillent tous dans la construction : le premier est journalier, le second, plâtrier et le dernier, briqueteur. Celui-ci enregistre huit semaines sans travail, mais gagne néanmoins 1768 $, plus de quatre fois le salaire des autres, qui chôment entre quatre et cinq mois. Ceux qui, comme Fiordaliso, sont employés des compagnies ferroviaires semblent bien s’en tirer. Luigi Saltarelli, un mécanicien, et Angelo Bartolucci, un journalier, travaillent toute l’année. Les voisins de celui-ci, Giuseppe Romagna et Basilio Bertozzi, engagés l’un dans une manufacture et l’autre dans la construction, sont sans emploi entre quatre et sept semaines, empochant 1000 $ chacun, l’équivalent du salaire de Bartolucci. À quelques portes de ceux-ci, Guerrino Giamprini, au chômage pendant cinq mois, récolte un maigre 480 $. Parmi les résidents les mieux payés, il y a le carreleur Aristodemo Rosati qui touche 2340 $ et le maçon Salvatore Sani, 1820 $257. En général, les plus durement touchés sont les travailleurs sans qualification et les jeunes258. L’économie reprend vers la fin de la décennie et atteint son plein rendement pendant la guerre. Nombreux sont les Pesaresi qui perçoivent le secteur de la construction comme le boulevard de l’ascension sociale : 86 d’entre eux sont identifiés comme constructeurs, près de la moitié sont des immigrants, presque autant appartiennent à la génération suivante et seulement 10 % dans celle qui vient après. La plupart sont de petits entrepreneurs. À l’époque qui précède la mécanisation de l’industrie, ils sont propriétaires d’un camion pour le transport du matériel et des ouvriers. Le capital de démarrage est donc minime. Leurs noms figurent rarement dans la section « affaires » de l’annuaire Lovell, un indicateur probable de leur rayonnement restreint. Parmi les pionniers, il y a Domenico Giovannini, alias John Dominique, né à Ginestreto en 1880 et responsable de la reconstruction en 1910 de l’église Notre-Dame-du-Mont-Carmel et, en 1919, de la construction de Notre-Dame-de-la-Défense259. On perd sa trace après 1931260. À celui-ci s’ajoutent les frères Luigi et Getulio Godi. Bien qu’ils soient décrits comme entrepreneurs dans les années 1910261, leurs demeures ne signalent aucune aisance. Seul Clemente, le fils unique de Getulio, devient un entrepreneur cimentier262. Gildo Torelli, par contre, connaît un succès incontestable. Après avoir constitué la compagnie Concrete Construction en 1924, il emménage à Westmount dans une élégante maison jumelée, avenue Victoria263. Au fil des ans, son entreprise engage une quinzaine de Pesaresi immigrés avant et après la Seconde Guerre mondiale, dont son beau-frère et ses neveux. À la fin de sa vie, Torelli n’a pas à affronter la question de la succession, puisqu’il n’a pas d’enfants. Il termine ses jours toujours à Westmount dans une résidence spacieuse de l’avenue Montrose. 

			Autre exemple d’ascension sociale rapide est celle de Sabbatino Damiani. Devenu entrepreneur cimentier264, il établit la compagnie Sabbatino Construction, le seul Pesarese avec Guglielmo (William) Malò à figurer à ce titre dans la section affaires de l’annuaire Lovell265. En 1952, il s’achète une ample résidence dans le quartier cossu de Hampstead, qui abrite aussi sa fille et son beau-fils, Libero Fontana, lui-même entrepreneur récemment établi à Montréal. Sabbatino Construction reçoit en 1953 le contrat pour l’érection du presbytère et de la salle paroissiale de Notre-Dame-de-la-Défense, en remplacement des structures existantes devenues désuètes266. Un fils cadet, Orlando, assume la direction de la compagnie en 1960. Il est toutefois le dernier membre de la famille à le faire, puisqu’aucune de ses trois filles ne prend la relève. En revanche, Costantino, le frère cadet de Sabbatino, ayant immigré plus tard, crée sa propre compagnie dans l’après-guerre et, comme la plupart des entrepreneurs pesaresi, il demeure toute sa vie dans des quartiers confortables, mais modestes267. De la dizaine d’entrepreneurs établis à Montréal dans l’après-guerre, aucun ne semble atteindre l’envergure de Gino Mariani et de Sabbatino Damiani. 

			Plus du tiers de ces constructeurs sont des Laurentini, c’est-à-dire qu’ils sont originaires de la commune de San Lorenzo in Campo. C’est de loin le groupe le plus imposant dans cette catégorie. Il est difficile d’expliquer cette concentration. De prime abord, on est frappé par les liens indirects, mais enchevêtrés, qui unissent bon nombre d’entre eux. Par exemple, Sabbatino Damiani et Serafino Rossini sont liés par des rapports de parenté et de voisinage268. Par ailleurs, le couple Damiani est rattaché au frère de Serafino, Giuseppe, par des liens de parrainage mutuel269. Le même genre de relation caractérise les familles Godi, Mariani et Droghini270. Bien qu’il ne soit pas dit que ces liens parafamiliaux engendrent des sentiments de solidarité et d’entraide dans les affaires, il n’en demeure pas moins qu’en général les personnes concernées prennent au sérieux les obligations qui en résultent. Chose certaine, ils témoignent d’un profond attachement à leur terre d’origine, à tel point qu’une dizaine d’entre eux sont inhumés dans le cimetière de leur commune de naissance271.

			*****

			Ce chapitre offre un cadre temporel plus large que les études antérieures, qui se focalisent sur les premières années de l’immigration ou sur une époque précise. Il tente tant bien que mal de saisir l’ampleur du marché du travail dans lequel les immigrants s’insèrent, en contraste avec les travaux portant sur les créneaux professionnels ethniques. Si le résultat est partiel, la tentative en vaut néanmoins le coup, car elle permet de pressentir des tendances, si imparfaitement décrites soient-elles. Elle met en relief le fait que la réussite n’est pas à la portée de tous. Les immigrants qui savent lire et écrire disposent d’un avantage certain sur les analphabètes. Aussi, dans une société où le principal gagne-pain est l’homme et où la loi favorise le père de famille, les femmes et les filles ont peu de chances de se faire valoir dans le monde du travail formel. Également, la conjoncture économique joue un rôle essentiel. Il est intéressant à cet égard que 42 % des immigrants italiens d’après-guerre qui expriment une opinion défavorable à l’égard de leurs prédécesseurs affirment que ceux-ci font preuve de peu d’ambition et d’initiative272. C’est sans tenir compte évidemment des effets néfastes de la crise des années 1930, qui force plusieurs immigrants et leurs fils à changer de métier. Le menuisier Ernesto Perlini a le vent dans les voiles comme constructeur dans les années 1950 et 1960, alors que son père qui exerce le même métier, mais à l’époque précédente, n’est pas aussi favorisé. Indépendamment du talent, de l’effort et de la persévérance qu’apporte un individu, la réussite dépend de divers facteurs. Par exemple, une familiarité avec le ciment, acquise en Italie ou ici, permet à des entrepreneurs en herbe d’être compétitifs dans un secteur relativement nouveau de la construction. Comme nous le verrons dans les chapitres subséquents, d’autres éléments entrent en ligne de compte, tels qu’un bon mariage ou l’appui de personnes influentes sur le plan économique ou politique. 

			

			Pour la grande majorité, les acquis de l’immigration sont modestes en termes nord-américains. Ils se limitent essentiellement à l’achat d’une demeure et à la transmission à la deuxième génération des compétences nécessaires pour lui assurer une bonne vie. Avant la Seconde Guerre mondiale, ces compétences sont les mêmes que possède déjà l’immigrant. En général, on ne semble pas miser sur une éducation poussée comme voie d’ascension sociale, du moins dans l’entre-deux-guerres. Quoi qu’il en soit, en matière de conditions de vie qu’ont connues les Pesaresi dans leur pays d’origine, la décision d’immigrer produit des bienfaits incontestables.
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						269.	Ils sont parrains de la fille unique de Giuseppe, Velleda : Ancestry.ca, Registres paroissiaux ND-du-Mont-Carmel, 25 juin 1916. D’autre part, Giuseppe et Teresa Rossini sont les parrains de Lilia Damiani : ibid., ND-du-Mont-Carmel, 10 oct. 1915.


						270.	Elda Mariani et Primo Droghini ont comme témoins à leur mariage le frère de l’épouse, Gino, et Getulio Godi, vraisemblablement le cousin germain de l’époux. Plus tard, Droghini va être nommé contremaître de la Montclair Construction dont le propriétaire est Gino Mariani. Le fils unique de cette union, Ito, a comme parrain au baptême Sante Fontana, un autre entrepreneur laurentino. D’autre part, la fille de Godi a pour marraine et parrain le couple Droghini-Mariani. Ibid., ND-de-la-Défense, 21 avril 1928 ; BANQ, AL nominatif, Droghini, Primo, frmn, Montclair Constr ; Ancestry.ca, Registres paroissiaux, ND-de-la-Défense, 3 mars 1929 ; ibid., baptême, ND-de-la-Défense, Raffaela Godi, 19 janv. 1930.
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.	C’est le cas des époux Sabbatino Damiani et Luigia Fabrizi, ainsi que de leur fille, Vilma, née à Montréal, et son mari, Libero Fontana. La Presse, 27 janv. 1979, E23 ; GénQc, Avis de décès internet, Vilma Damiani, 28 avril 2013. S’ajoutent à eux les couples Giuseppe Rossini et Teresa Biondi, Giuseppe Biondi et Colomba Tonelli, Lorenzo Coli et Lidia Longhi. Ces derniers sont parrains respectifs de Tullio Damiani et de sa sœur Vilma. Aussi Lidia Longhi est-elle témoin aux noces du couple Sabbatini Damiani qui sont, à leur tour, parrains de sa fille, Maria.


						272.	Jeremy Boissevain, Les Italiens de Montréal : l’adaptation dans une société pluraliste, études de la Commission royale d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme # 7, Ottawa, 1971, p. 31, 75-76. 


				

			
		

  
			


			

CHAPITRE III

Chez nous

			


Le rêve de l’immigrant est de devenir propriétaire de sa demeure. Même si cet objectif primaire échappe à certains, il est atteint par la plupart d’entre eux. Pour ces personnes, un domicile n’est pas qu’une abstraction, il s’insère dans un endroit déterminé dont le choix dépend de la proximité à un ou plusieurs éléments : le lieu de travail, les parents et amis, les soutiens spirituels dans sa langue et les prestations matérielles, telles que des aliments familiers, et enfin les points de sociabilité et de détente – un environnement en somme familier permettant à l’immigrant ou immigrante de vivre sa vie en partie selon ses habitudes, tout en s’adaptant aux exigences du monde urbain nord-américain. Un tel milieu facilite, plutôt que d’entraver, l’insertion dans la société d’accueil, créant une zone de confort psychologique, préalable à l’ouverture envers l’autre. Dans le cas des minorités visibles, toutefois, la société d’accueil peut bloquer ce mouvement d’ouverture, imposant des obstacles de tout genre, à la fois légaux et sociaux, à leur intégration. En sont victimes notamment les Chinois au Canada, les Noirs aux États-Unis et les Arabes en France. La zone de confort se transforme alors ni plus ni moins en une zone de confinement. 

			Quoi qu’il en soit, la société d’accueil se montre méfiante face à tout regroupement résidentiel immigrant, l’interprétant souvent comme une réticence à s’adapter ou une manifestation de la détermination de préserver coûte que coûte la culture d’origine. Le mot « ghetto », souvent utilisé pour décrire ces enclaves ethniques urbaines, en dit long sur cet état d’âme. Souvent, on entend dire au sujet des immigrants qu’ils se tiennent entre eux, autre preuve, s’il en faut, de leur manque d’ouverture envers l’autre. Il va sans dire qu’un tel discours est profondément ethnocentrique, car il s’attend à ce que l’adaptation se fasse sur-le-champ et uniquement selon les normes du pays d’adoption. Il rejette d’emblée la possibilité que la culture d’accueil puisse elle-même évoluer vers d’autres formes d’expression, alors que l’histoire démontre que toute société est sujette au changement, parfois même radical, et à de nouvelles formes d’expression collective.

			*****

			Des regroupements résidentiels de Pesaresi se forment au centre-ville de Montréal dès la première décennie du xxe siècle. L’un d’eux se situe à l’est, rue Saint-Timothée, où logent déjà des familles venant d’autres régions de la péninsule ; un deuxième est au centre, rue De La Gauchetière près de l’avenue de l’Hôtel-de-Ville ; un troisième est à l’ouest, rue Mont-Sainte-Marie, aujourd’hui fermée, près de la gare Windsor du Canadien Pacifique. Cette artère, nouvellement ouverte à l’époque, se trouve très près de la Société d’aide aux immigrants italiens et du consulat d’Italie, 63, rue Osborne (aujourd’hui avenue des Canadiens-de-Montréal), ainsi que des agences d’emploi mentionnées dans le chapitre précédent. Entre 1908 et 1911, cinq Pesaresi occupent autant d’immeubles adjacents273. 

			3.1	Les maisons de pension

			Les recensements révèlent, toutefois, une autre réalité derrière ces choix résidentiels. Car, si les annuaires de ville s’intéressent d’abord au principal occupant d’un logement, qui est presque toujours un homme, les recensements cherchent à identifier toutes les personnes, hommes, femmes et enfants, qui y demeurent. Ainsi apprend-on que ces logis, en apparence unifamiliaux, sont effectivement des maisons de pension qui hébergent, bien sûr, des Italiens, mais avant tout ceux provenant d’une localité particulière. Ainsi, au 46, rue Saint-Timothée (démoli), Giuseppe Saudelli (écrit aussi Sandelli), son épouse et leur fille partagent leur demeure avec 12 hommes. Occupé depuis 1904 par des Pesaresi, le 108, rue De La Gauchetière abrite six ans plus tard 15 personnes, dont le tenancier, Pietro Spadoni, son épouse et leurs deux filles274. Cependant, la concentration la plus dense se trouve rue Mont-Sainte-Marie (aujourd’hui fermée). Au numéro 8, 9 hommes habitent avec Luigi Lorenzetti, son épouse Palma et leurs 3 enfants dans une maison qui compte 9 pièces275. Au numéro 10, Arturo Spadoni et son épouse Marietta, inscrits comme principaux occupants, partagent leur demeure avec 14 autres logeurs. La maisonnée au 12 comprend aussi 16 personnes, dont 2 couples et 2 enfants. La demeure voisine abrite Paolo Rossini, son épouse et son fils, ainsi que 11 pensionnaires. Enfin, le nombre de résidents au numéro 20 s’élève à 12. Si la plupart des maisons de pension se trouvent au centre-ville, certaines ouvrent dans des quartiers alors excentrés, comme celui du Plateau-Mont-Royal, qui agissent comme tremplin vers les nouvelles zones d’occupation au nord de la voie ferrée du Canadien Pacifique. Après la Première Guerre mondiale, quatre familles occupent un triplex au 1192, rue Berri (4554 après la renumérotation des années 1920), tout juste au nord de l’avenue du Mont-Royal. Ces ménages comprennent neuf enfants et quatre logeurs provenant pour la plupart des communes environnantes de Pesaro276.

			La société d’accueil associe ces habitations surpeuplées à la saleté, à la maladie et à la criminalité qui deviennent, dans son imaginaire, synonymes d’immigrants. Ce n’est pas pourtant par atavisme que ceux-ci s’entassent si nombreux sous un même toit. Tant pour les tenanciers que pour les occupants, la maison de pension est à la fois une stratégie économique et culturelle. D’abord, elle permet aux premiers d’arrondir le budget familial, moyennant un forfait que versent les seconds en retour du gîte et du couvert. Ceux-ci valorisent un arrangement qui réduit leurs frais de séjour et qui, par sa souplesse, facilite leurs déplacements fréquents en réponse aux exigences du marché du travail. La maison de pension accorde aussi aux deux parties la possibilité de recréer un espace familier, par la langue, par la cuisine et par les coutumes, en terre d’Amérique. Puisque le tenancier travaille à l’extérieur de la demeure, c’est son épouse qui est en effet la gérante de ce qui se transforme en véritable entreprise. C’est elle qui s’occupe de l’approvisionnement de la maisonnée, de la préparation des repas, de la lessive, du nettoyage et généralement du maintien de l’ordre dans la demeure. C’est elle aussi qui veille au bon comportement de ses pensionnaires. 

			Un regard plus rapproché, plus intime, sur cet espace permet de mieux comprendre la situation des acteurs en présence. Ceux-ci ne sont pas des inconnus les uns pour les autres : ils partagent des liens de parenté, d’amitié et de voisinage sous-tendus par leur culture pesarese commune. Par exemple, presque tous les résidents du 46, rue Saint-Timothée, au nord de la rue Craig, sont de Montemaggiore (voir la carte 1.2)277. Ceux au 14, rue Mont-Sainte-Marie proviennent en grande partie de San Lorenzo in Campo. Parmi ces derniers, on compte le père, deux frères et trois cousins du tenancier Paolo Rossini278. C’est le cas aussi au numéro 20, où la plupart des pensionnaires sont, comme le tenancier Adriano Spadoni, natifs de Mombaroccio. 

			Pour les immigrants permanents, comme pour les migrants temporaires, la maison de pension est un phénomène éphémère et transitoire. La plupart de celles qui ont été recensées ne servent plus cette fonction une décennie plus tard et celles qui continuent à le faire ont un caractère davantage familier. Les Pesaresi qui, par exemple, habitent la rue Saint-Timothée entre les rues Craig et De La Gauchetière n’y sont plus. On n’en trouve pas non plus au 108, rue De La Gauchetière279. Ne restent que deux familles, rue Mont-Sainte-Marie : celles de Luigi Lorenzetti et de son voisin Ubaldo Giovannini280. Sans doute la guerre a-t-elle causé le déclin de la maison de pension, arrêtant net l’immigration d’Italie. Le flux migratoire ne reprend de l’ampleur que dans la dernière moitié des années 1920, mais n’intéresse plus les migrants temporaires. 

			3.2	Les quartiers

			Dans les années 1910, des concentrations stables de Pesaresi commencent déjà à se former dans divers quartiers de la ville. Ceux-ci ont chacun leur caractère distinctif sur le plan socioéconomique, sans jamais toutefois être homogène. Certains, tels que Tétreaultville et le Vieux-Rosemont, sont très marqués par les industries qui les dominent et qui leur confèrent un aspect ouvrier. D’autres, comme Notre-Dame-de-Grâce et Nouveau-Bordeaux–Ville Saint-Laurent, sont nettement plus résidentiels et petits-bourgeois. D’autres encore, comme le Plateau-Mont-Royal, ont un cachet commercial défini par les artères principales qui les traversent. Du point de vue linguistique, le francophone Tétreaultville est aux antipodes de l’anglophone Notre-Dame-de-Grâce. La plupart des Pesaresi, cependant, habitent des quartiers mixtes où l’anglais ou le français peut dominer. Au Vieux-Rosemont, par exemple, l’hégémonie de l’anglais dans les industries et la présence importante d’anglophones exercent une influence certaine sur les immigrants. Des quartiers ethniquement mixtes, tels que la partie ouest du Plateau-Mont-Royal où se côtoient Juifs, Italiens et Canadiens français, peuvent aussi favoriser l’anglais. 

			

			D’autre part, l’occupation du territoire se fait par vagues successives, suivant principalement l’axe sud-nord des artères principales, telles que le boulevard Saint-Laurent, ainsi que les rues Saint-Denis et Papineau. Dans un premier temps, la frontière nord est marquée par la voie ferrée du Canadien Pacifique, ensuite par le boulevard Crémazie et enfin par la rivière des Prairies. Les rues Notre-Dame et Saint-Jacques favorisent, par ailleurs, le mouvement respectivement vers l’est et l’ouest de l’île. 

			3.2.1.	Tétreaultville

			À l’extrémité est de l’île, quelques familles originaires de Fabriano (voir la carte 1.3) viennent habiter Tétreaultville281. Cette petite municipalité prend son nom de Pierre Tétreault, un promoteur qui a fait sa fortune lorsqu’il a découvert une mine de zinc aux États-Unis. L’agglomération compte 4 boulevards et un peu plus de 1000 habitants lors de son incorporation en 1907. Trois ans plus tard, elle est annexée à Montréal282. Son territoire est bordé au nord par la carrière de Canada Cement, à l’est par les raffineries des grandes pétrolières, à l’ouest par le pont-tunnel Louis-Hippolyte-La Fontaine qui, en 1967, la sépare brutalement de Longue-Pointe, et au sud par le fleuve Saint-Laurent, dont l’accès est obstrué en quelque sorte par les wagons de marchandises souvent immobilisés sur les rails d’un embranchement ferroviaire qui longe le fleuve. « Par sa seule présence, le mythe de la civilisation moderne profondément s’insinuait en nous », estime le poète et romancier Fernand Ouellette, né en 1930283. Sur un ton nostalgique, il évoque les modestes plaisirs que réserve le quartier aux jeunes de l’époque : promenade dominicale le long de la voie ferrée, baignade, pêche et canotage sur le fleuve, qui se transforme l’hiver en formidable patinoire, exploration des terrains vagues avec leurs étangs et vergers, jeux risqués dans les wagons ferroviaires stationnés.

			Étant modeste au Québec, l’immigration de Fabriano ne produit aucun effet d’entraînement. Il n’est pas dit toutefois que les familles déjà installées ne soient pas à l’origine de celles plus nombreuses provenant de l’arrière-pays de Fano, qui se joignent à elles. Francesco Spadoni, son frère Arturo et Augusto Troiani sont les premiers à se fixer sur l’avenue Souligny près de l’avenue Hector. Bientôt dix autres familles occupent des demeures dans les alentours, surtout dans l’avenue Hector et la rue Desmarteau284. Encore faiblement urbanisé, Tétreaultville leur offre de l’emploi, ainsi qu’une ambiance leur rappelant leurs petites communes d’origine, leur permettant aussi de cultiver des jardins potagers ou de cueillir des légumes sauvages, tels que les pissenlits, qui y poussent en abondance, pour agrémenter leurs repas. À ce noyau resté pratiquement inchangé s’ajoutent une dizaine d’autres familles par la suite285. Fortement liées entre elles par le mariage et le parrainage, elles vont demeurer à Tétreaultville, à quelques exceptions près, toute leur vie. 

			Quelle est donc la situation de ces immigrants ? Le recensement de 1931 permet d’en tracer un portrait deux décennies après leur installation. C’est un moment difficile, il est vrai, car la Grande Dépression qui frappe durement la production industrielle se répercute rapidement sur l’emploi dans tous les secteurs économiques. Les grandes entreprises qui dominent le quartier emploient 12 des 15 chefs de famille pesaresi. Cette année-là leur salaire médian est de 866 $, un des leurs ne déclarant aucun revenu pour cause de maladie. À part ce cas d’infortune, la fourchette salariale varie entre 480 $ et 1080 $. Neuf de ces ouvriers connaissent une période de chômage allant de 4 à 26 semaines, la médiane étant de 12. Quatre chefs de ménage sont toutefois déjà propriétaires de leur demeure. 

			Sur le plan linguistique, les Pesaresi de Tétreaultville mentionnent tous l’italien comme langue maternelle. Vingt-sept d’entre eux disent parler aussi les deux langues officielles, tandis que 40 autres indiquent qu’ils ne connaissent que le français. Au moment du recensement, tous les enfants, à une exception près, fréquentent l’école. Ceux de 13 ans y sont toujours, ce qui laisse supposer qu’ils complètent leur enseignement primaire. C’est d’ailleurs le cas aussi dans les autres quartiers examinés dans les prochaines pages. Décidément, ce niveau de scolarisation représente une amélioration par rapport à la situation en Italie à la même époque. Chez les enfants d’immigrants, ceux qui affirment parler français sont plus nombreux que ceux qui disent connaître les deux langues officielles, dans une proportion légèrement plus élevée que chez leurs parents. Les Pesaresi de Tétreaultville forment donc une communauté compacte et solidaire, sur le plan tant social que politique, comme va le démontrer le chapitre V qui met en exergue leur antifascisme déterminé.

			Comme leurs prédécesseurs, des immigrants d’après-guerre choisissent ce quartier pour des raisons de famille ou d’emploi. Établi à la suite de son mariage avec Enrichetta Cardinali en 1931, Bruto Tomassini parraine ses frères 20 ans plus tard, leur obtenant un emploi chez Canada Cement, où il est lui-même embauché. Déjà lié à trois familles installées en même temps qu’eux à Tétreaultville, le couple est apparenté à quatre autres arrivant dans l’après-guerre286. Anciens et nouveaux immigrants, ainsi que leur progéniture, habitent des demeures nouvellement construites, occupant de manière étalée presque tout le territoire du quartier, par opposition à leur concentration dans deux ou trois rues pendant l’entre-deux-guerres. Il n’en demeure pas moins que certaines familles continuent de favoriser des rues particulières : les Agostinucci, par exemple, la rue Paul-Pau et les Polverari, la rue Sainte-Claire. Dans l’ensemble, une bonne vingtaine de familles habitent le quartier 20 ans et plus, le reste se laissant séduire par la banlieue. 

			N’étant pas assez nombreux avant la Seconde Guerre mondiale, les Italiens de cette partie de la ville ne sont pas desservis par une structure religieuse spécifique. À cause de la distance qui les sépare des églises de langue italienne, la plupart s’acquittent de leurs devoirs spirituels à celle de Saint-Victor. Toutefois, ils se font remarquer lors des festivités en l’honneur de saint Antoine-de-Padoue particulièrement vénéré en Italie. « Les gens du quartier se réunissaient rue Hochelaga, raconte Fernand Ouellette. Fanfare et feu d’artifice nous communiquaient l’exubérance des vrais Latins. » Cette présence incite le poète à livrer, sur un ton de condescendance bienveillante, l’aveu qui suit : « De façon générale, les “spaghettis” et les “soupes aux pois” fraternisaient. On s’habituait, en classe, à l’odeur de l’ail de nos condisciples. Au fond, les étrangers n’étaient pas si différents. À 13 ans, j’aimais tendrement une petite brunette. Pour la voir un soir de mai, j’aurais assisté à tous les mois de Marie287. » L’arrivée des immigrants d’après-guerre change la donne. Ici comme dans les quartiers où ils se concentrent, l’archevêché établit des paroisses qui sont de véritables pôles de vie communautaire. Érigée en 1962, la paroisse est dédiée à Domenico Savio et confiée aux Salésiens, une communauté de prêtres fondée à Turin par Giovanni Bosco. L’évêque Andrea Cimichella inaugure la nouvelle église six ans plus tard, rue Sainte-Claire entre les rues Taillon et Joseph Nolin288.

			3.2.2.	Ville-Émard et LaSalle

			On observe une évolution similaire à l’autre extrémité de l’île. Située au sud-ouest de Montréal, Ville-Émard, municipalité de 6200 habitants, est, elle aussi, la création d’un promoteur, Joseph-Ulric Émard, qui transforme sa ferme en petits lots urbains. Délimitée au nord et au sud par les canaux de Lachine et de l’Aqueduc, à l’est par Verdun et à l’ouest par ce qui va devenir LaSalle, elle est annexée en 1910 au moment où des Pesaresi commencent à s’y installer. Ceux-ci occupent des demeures nouvellement construites. En 1911, Domenico Londei inaugure une épicerie. Bientôt, il attire d’Italie son beau-père, Davide Saudelli, sa belle-mère et leurs cinq enfants. Avant la guerre, quatre autres familles vont se joindre à eux289. La plupart vont habiter le quartier toute leur vie, comme le font d’ailleurs certains de leurs enfants, de sorte que le rapport entretenu avec cet espace se prolonge jusqu’à la fin du siècle. 

			Le profil des Pesaresi de Ville-Émard diffère de celui de Tétreaultville. Le recensement de 1931, par exemple, dénombre trois travailleurs autonomes, lesquels ne sont pas tenus de déclarer leur revenu. Cette catégorie comprend de modestes commerçants, dont un barbier, un vendeur de crème glacée et un cordonnier. Sans conteste, l’entrepreneur qui se démarque est Enrico Terzi, propriétaire de la boulangerie Roma. Bien que son chiffre d’affaires ne soit pas connu, il emploie cette année-là trois Pesaresi à plein temps. Du côté des ouvriers, le revenu médian des chefs de famille est plus élevé qu’à Tétreaultville, en l’occurrence 960 $, et la fourchette salariale, plus large. Ce phénomène est dû en partie au revenu de 4400 $ que touche Cesare Saudelli, employé comme statuaire chez H.B. Tompkins, compagnie de modelage et de sculpture au service d’une clientèle montréalaise fortunée. À l’autre extrême se trouve la veuve Italia Santi Cecchini. Ayant encore quatre de ses neuf enfants à sa charge, elle est engagée, avec sa fille Iride, comme opératrice dans une manufacture de vêtements. Leur salaire combiné n’est que de 380 $, car elles sont au chômage pendant 20 et 3 semaines. Un cousin loge aussi chez elle, mais ne peut nullement contribuer au revenu du ménage à cause d’un accident qui l’immobilise presque toute l’année. Deux autres veuves arrivent à éviter la condition précaire que connaît cette femme en se remariant peu de temps après le décès de leur premier mari. 

			

			Cette année-là, la moitié des chefs de famille sont au chômage pour une durée variant entre 2 et 49 semaines, la médiane étant de 11 semaines. Seuls trois travailleurs percevant plus que le salaire médian sont touchés par ce phénomène. En revanche, les jeunes qui contribuent de façon accessoire au revenu familial sont les plus affectés, la période médiane de chômage étant pour eux de 26 semaines.

			Contrairement à Tétreaultville, une minorité seulement de chefs de ménage travaillent dans les industries locales concentrées le long du canal de Lachine. Un d’entre eux est employé de Canadian Tube, un autre est pompier dans une usine de charbon, le dernier travaille dans une fonderie. Les trois touchent des salaires bien au-dessus de la médiane. Plus du quart de tous les travailleurs sont engagés dans le secteur de la construction, surtout en tant que briqueteurs. Sabatino Paci est le seul parmi eux qui occupe le poste de contremaître avec un salaire de 1750 $, au troisième rang parmi les plus élevés de ce groupe. Tout comme huit autres compatriotes, il est propriétaire de sa propre demeure. Du point de vue du revenu et de la propriété du domicile, les Pesaresi de Ville-Émard semblent plus avantagés que leurs homologues de Tétreaultville. 

			Quant à leurs habiletés linguistiques, ceux et celles qui disent maîtriser les deux langues officielles sont nettement dominants. Ainsi, 28 adultes se décrivent comme étant trilingues, avec l’italien comme langue maternelle. Au chapitre des langues officielles, cinq adultes affirment ne posséder que le français et cinq autres que l’anglais. Encore cinq personnes disent méconnaître les langues du pays. Il s’agit surtout d’immigrants de fraîche date et de femmes âgées. Sur le plan linguistique, 37 enfants sont décrits comme étant trilingues, l’italien étant toujours leur langue maternelle. Des langues du pays, six autres prétendent ne connaître que le français et un enfant, que l’anglais.

			Si Ville-Émard est pour certains un quartier de choix, pour d’autres, ce n’est qu’une zone de passage permettant aux résidents temporaires d’apprécier l’ambiance et les établissements pesaresi avant d’aller s’installer ailleurs. Les annuaires de la ville recensent une cinquantaine de personnes transitoires, regroupées surtout autour des rues Jolicœur, Dumas et Hurteau. Cette première abrite une salle communautaire qu’ouvrent en 1927 les antifascistes italiens. La même année, dans l’immeuble voisin, ils inaugurent une coopérative alimentaire offrant à ses membres viande, fruits et légumes à prix réduit. Toutefois, cet établissement ne dure que six ans. En revanche, le siège social du Parti fasciste italien, Fascio italiano, a la vie encore plus brève, fermant ses portes après seulement deux ans. Bref, les Pesaresi de Ville-Émard constituent, comme leurs confrères de Tétreaultville, un groupe soudé. En l’absence d’une paroisse italienne, ils aident à établir des organismes communautaires qui donnent du fil à retordre au consul italien. Celui-ci tente par tous les moyens possibles, mais sans succès, d’exciter un sentiment de loyauté inconditionnelle envers l’Italie fasciste. 

			Après la Seconde Guerre mondiale, une quinzaine de familles récemment immigrées intègrent le quartier. Sergio Gagliardini le choisit parce que c’est là où habite son frère Guerrino. Dans les années qui suivent, sa famille va manifester un remarquable attachement au secteur sud-ouest. Ses deux filles, ainsi que deux petites-filles, vont y élire demeure290. 

			La vague massive d’immigrants italiens d’après-guerre offre aux constructeurs des possibilités d’enrichissement jusqu’alors jamais connues. Les frères Francesco et Giuseppe Perlini, menuisiers, créent chacun une entreprise, probablement à l’instigation de leurs fils. Tino Construction, du nom du fils de Giuseppe, Ernesto ou Tino, a à son actif de nombreuses demeures érigées dans les années 1950 et 1960 dans tout le secteur sud-ouest de Montréal. Cette aire connaît un essor important à la suite du boom économique de l’après-guerre. Les logements sont, pour la plupart, des duplex, qu’on qualifie d’« italianisants291 », à cause de la couleur claire qui distingue la brique, les balustrades en fer forgé, ainsi que les portes et les châssis. Ce style détonne avec celui plus sobre des habitations traditionnelles en brique brune avec balustrades en fer forgé noir et portes en bois naturel. Les nouvelles constructions incorporent aussi le garage au sous-sol avec accès direct à la rue, caractéristique absente de celles plus anciennes construites à l’époque où les voitures sont rares. Ce sont de telles maisons qu’habitent un temps les frères Tino et Guglielmo Perlini, façon de mettre en valeur la qualité de leur travail292. 

			Le quartier ne possède pas de paroisse de langue italienne avant 1949 lorsqu’est érigée celle de Saint-Jean-Bosco, rue Springland. Avant cette date, cependant, des prêtres italophones viennent conduire des missions et dire la messe les jours de fête. Profitant de l’absence de structures religieuses formellement établies, les presbytériens instituent en 1929 la missione evangelica italiana, qui s’éteint après six ans. En 1958, les pentecôtistes connaissent plus de succès, fondant une congrégation toujours active, rue Springland, à deux pâtés de maisons de l’église Saint-Jean-Bosco293. 

			Prolongement de Ville-Émard et de Verdun vers le sud-ouest, LaSalle se développe rapidement après la Seconde Guerre mondiale. Sa population passe de 12 000 habitants en 1951 à 73 000 20 ans plus tard294. Les premiers Pesaresi s’y établissent dans les années 1960. Francesco Perlini place ses quatre filles mariées dans des maisons qu’il a fait construire, rue Francœur295. Non loin de là, un jeune couple de Pesaresi d’après-guerre, Pierino Londei et Diva Alegi, s’installe la même année et y demeure jusqu’à la fin du millénaire296. En tout, une trentaine de familles résident de façon stable à LaSalle pendant le dernier quart de siècle, dont près des deux tiers immigrent après la guerre. Comme cela va s’avérer dans d’autres quartiers nouveaux, il est assez rare que plus d’une famille pesarese habite la même rue. Généralement, celles qui le font sont apparentées. Les rues Rancourt, Centrale, Jean-Chevalier et Jacqueline constituent à cet égard des exceptions. Dans la première, trois familles s’établissent dans des duplex en série297. Les autres rues accueillent chacune deux familles. Il n’y a pas de lien évident de parenté entre elles298. En 1972, l’archevêché de Montréal crée une deuxième paroisse dans le sud-ouest, Madre dei Cristiani, qu’il confie aux Scalabriniens, communauté de prêtres italienne qui porte le nom de son fondateur, l’évêque Giovanni Battista Scalabrini de Piacenza. Une première église (depuis démolie), sise rue Lefebvre au coin de Thierry, est construite en 1970299.

			3.2.3.	Notre-Dame-de-Grâce

			Au nord de Ville-Émard, Notre-Dame-de-Grâce est une municipalité également annexée en 1910 et très peu urbanisée. Ses frontières sont au nord le chemin de la Côte-Saint-Luc, à l’ouest l’avenue Brock qui la sépare de la municipalité de Montréal-Ouest, à l’est l’avenue Victoria à Westmount. Le quartier se développe rapidement après la Première Guerre mondiale, assumant un caractère résidentiel petit-bourgeois où prédominent les personnes d’origine britannique. Sa population bondit dans l’entre-deux-guerres, passant de 5000 à 60 000 individus, résidant pour la plupart dans des maisons jumelées ou de grands duplex300. La rue Sherbrooke, la principale artère est-ouest, délimite au sud les maisons plus modestes, car elles sont situées des deux côtés de la voie ferrée. C’est dans la partie est de cette zone entre les rues Saint-Jacques et Western (aujourd’hui boulevard De Maisonneuve) que les Pesaresi se concentrent d’abord, affichant un penchant particulier pour l’avenue de Clifton. 

			Le recensement de 1931 laisse entrevoir une pyramide sociale au sein de ce groupe, au sommet de laquelle se trouvent trois constructeurs. Le briqueteur Giovanni Cassiani est le premier à emménager dans le quartier en 1920. Quittant le Plateau-Mont-Royal avec sa famille, il habite une maison mitoyenne avenue Regent, qui d’ailleurs donne son nom à la compagnie qu’il va bientôt établir301. D’autres constructeurs, ainsi que des contremaîtres, emboîtent le pas. Guglielmo Malò s’installe rue Addington au sud de la voie ferrée302. Pendant la Seconde Guerre mondiale, il occupe jusqu’à la fin de sa vie une maison unifamiliale isolée avenue Mariette, au nord de Sherbrooke303. Pour sa part, Gino Mariani, fondateur de Montclair Construction évoquée au chapitre précédent, habite divers modestes duplex jusqu’à son installation définitive dans le quartier cossu de Hampstead. 

			Au-dessous de ces chefs d’entreprise se trouvent leurs hommes de confiance qui sont, un temps, voisins, avenue de Clifton. Soldat dans l’armée italienne pendant la Première Guerre mondiale, Lazzaro Borgogelli assume le poste de secrétaire-trésorier chez Montclair304. Après la Seconde Guerre, il crée sa propre entreprise et, comme pour annoncer son nouveau statut, emménage à Mont-Royal305. Pour sa part, le menuisier Alfredo Panzieri va associer ses fils à la compagnie qu’il va établir après s’être installé à Tétreaultville à la fin des années 1950. Dans deux autres cas, ce ne sont pas les immigrants eux-mêmes, mais bien leurs fils qui établissent les entreprises. Le menuisier Joseph Cordella, l’aîné de Luigi, se lance en affaires au même moment que Panzieri. La société Cordella Construction est plus tard prise en main par son épouse et ses enfants. Enfin, un autre menuisier, Alfio Scrilatti, le fils unique de Fortunato et le gendre d’Alfredo Panzieri, se décrit déjà comme constructeur au début des années 1950. Les affinités d’origine, de voisinage et de travail qui lient ces Pesaresi sont renforcées par les rites de passage306. Ces liens ne sont pas exclusifs, car ils s’étendent à d’autres Italiens, à des Canadiens français et, à l’occasion, à des Canadiens anglais. Ils révèlent néanmoins une certaine solidarité entre entrepreneurs d’origine pesarese.

			Même si la plupart des Pesaresi du quartier travaillent dans le domaine de la construction, ce n’est pas le cas pour tous. Une poignée sont actifs dans les secteurs traditionnels italiens, tels que la cordonnerie, l’habillement et le transport. Globalement le salaire médian, à 900 $, est inférieur à celui de Ville-Émard. D’autre part, Notre-Dame-de-Grâce compte sept propriétaires de maison, chiffre légèrement en dessous de celui du quartier voisin qui s’est, cependant, développé plus tôt et qui comprend plus de Pesaresi. Le nombre de travailleurs autonomes, exemptés comme tel de déclarer un revenu, est supérieur. Les cinq personnes concernées comprennent les trois constructeurs dont il est question plus haut, ainsi qu’un cordonnier et un boucher. La fourchette salariale est aussi moins large, passant de 480 $ à 1320 $. De plus, il semblerait que moins de personnes soient touchées par le chômage, et pour des périodes plus brèves. Curieusement, les ouvriers aux deux extrémités de l’échelle salariale sont parmi ceux qui écopent : celui qui est au sommet est privé de travail pendant 9 semaines, alors que celui du bas est désœuvré pendant 16 semaines.

			

			Sur le plan de la connaissance des langues du pays, 16 adultes se décrivent comme bilingues. Si, par ailleurs, 14 autres affirment ne connaître que le français, aucun ne prétend posséder que l’anglais. Ce phénomène peut paraître quelque peu paradoxal, compte tenu de la forte présence des anglophones dans le quartier. Il est toutefois utile de se rappeler que la plupart de ces Pesaresi habitent des quartiers francophones avant de s’installer à Notre-Dame-de-Grâce. Deux femmes mariées, quant à elles, indiquent ne parler que l’italien. Il s’agit, dans le premier cas, d’une immigrante récemment installée. Bien que la seconde soit une immigrante de plus longue date, ses voisins immédiats sont trois autres familles pesaresi, ce qui freine sans doute son apprentissage des langues du pays. Tous les enfants recensés donnent l’italien comme leur langue maternelle. Quant aux langues officielles, 17 d’entre eux se qualifient bilingues, 2 autres disent ne connaître que l’anglais et 1 seul, que le français. Par ailleurs, cinq petits n’ayant pas encore fréquenté l’école sont classés unilingues italophones. 

			Notre-Dame-de-Grâce est sans doute le quartier où se côtoient le plus souvent les personnes originaires de Pesaro et d’Ascoli Piceno, la province la plus au sud de la région des Marches. Ces derniers affichent d’ailleurs une certaine affinité pour le quartier. Il arrive que les deux groupes partagent le même nom de famille, habitent la même rue et à l’occasion s’épousent. La tâche d’en distinguer les membres est rendue difficile lorsque le chercheur n’a pas accès au lieu de naissance des époux. Il n’en demeure pas moins que, comme va le démontrer le chapitre IV sur la famille, qualifier cette relation de proche ou de spéciale serait une entorse à la réalité. La provenance régionale commune ne crée entre eux aucun lien privilégié.

			Dans l’après-guerre, l’axe résidentiel des Pesaresi du quartier se déplace vers le nord-ouest, mouvement qu’entament déjà certains entrepreneurs pendant la guerre. L’espace entre le boulevard Cavendish et Montréal-Ouest au nord de la rue Sherbooke attire les nouveaux arrivants, ainsi qu’une poignée de personnes issues de la vague migratoire précédente. Le premier groupe, constitué d’une douzaine de familles provenant pour la plupart de San Lorenzo in Campo, transite d’abord dans des immeubles d’appartements de faible hauteur construits après la guerre, en particulier quatre de huit logements chacun, situés avenue West Hill entre Chester et le chemin de la Côte-Saint-Luc. Plus tard, elles vont s’installer dans des duplex du quartier. Les chefs de ces familles travaillent généralement dans le domaine de la construction, surtout comme menuisiers. 

			Silvio Gasparini, son épouse, Maria Ridolfi, et leurs trois enfants (une quatrième va bientôt naître) s’y établissent en 1950307. À 38 ans, il représente un cas assez typique de l’immigrant plutôt âgé déterminé à offrir à ses enfants de meilleures perspectives. Alors qu’il travaille, comme plusieurs Pesaresi fraîchement arrivés, chez Montclair Construction, son fils Bruno va devenir, à l’instar de nombreux immigrants laurentini, un constructeur308. Pour leur part, Renzo et Fulvio Ceccucci, de toute évidence des cousins, résident dans un immeuble semblable sur le chemin de la Côte-Saint-Luc309. Leur choix de résidence est probablement influencé par un cousin issu de la première migration qui, à cette époque, y travaille comme constructeur. Quoi qu’il en soit, Renzo choisit comme épouse Olga Dangubic, dont les parents demeurent dans un des appartements de l’avenue West Hill. Ces immeubles ne sont donc pas des entités isolées dans l’espace : il y a en effet va-et-vient entre les immigrants qui y habitent, favorisant à l’occasion l’éclosion de rapports amoureux310. À la fin du millénaire, la présence des Pesaresi à Notre-Dame-de-Grâce s’étiole. Le manque de continuité générationnelle est en effet notable. On préfère les nouveaux quartiers résidentiels dans la grande région montréalaise ou carrément emménager ailleurs au Canada. 

			3.2.4.	Le Plateau-Mont-Royal et le Vieux Rosemont

			La plupart des Pesaresi quittent le centre-ville non pas pour l’est ou l’ouest de l’île, mais bien pour le nord. Plusieurs d’entre eux s’établissent dans le Plateau, délimité au sud par la rue Sherbrooke, au nord par la voie du chemin de fer Canadien Pacifique, à l’ouest par l’avenue du Parc et à l’est par la rue D’Iberville. Quoique fortement ouvrier, le quartier est néanmoins mixte sur le plan social et ethnique. Principalement dans la partie ouest est concentrée une population immigrante formée de Juifs provenant pour la plupart des empires austro-hongrois et russe ayant comme langue commune le yiddish et d’Italiens majoritairement du sud de la péninsule. Ces deux groupes se chevauchent et se côtoient, surtout entre les rues Saint-Denis et Saint-Laurent. Dans l’entre-deux-guerres, les Pesaresi sont présents sur tout ce territoire, mais davantage entre les rues Rivard et De Bullion, de Rachel au sud à la voie ferrée au nord. 

			

			Dans l’après-guerre, toutefois, ils disparaissent presque entièrement du quartier, qui n’est finalement pour eux qu’une zone de transition. Le caractère éphémère de leur passage est sans doute lié à la perspective de devenir propriétaires d’une maison neuve et relativement abordable dans la partie nord de Villeray. Comme leurs confrères de Tétreaultville, les Pesaresi du Plateau assistent donc aux fonctions religieuses dans les églises locales de langue française, en l’occurrence Saint-Jean-Baptiste ou Saint-Enfant-Jésus. N’ayant pas non plus de locaux comme la salle Mazzini, ils comblent leur besoin de sociabilité en fréquentant les commerces tenus par des Pesaresi ou par d’autres Italiens.

			Les premiers arrivent dans le Plateau dès la deuxième décennie du siècle. Amato Tamblini et sa famille partagent un local rue De Brébeuf, à la hauteur de Laurier, avec deux pensionnaires. Il ouvre bientôt une épicerie, avenue du Mont-Royal311 et va habiter le quartier jusqu’à sa mort. Les résidents à long terme comme lui sont peu nombreux, une douzaine tout au plus. Celui qui bat tous les records de longévité est Girolamo Furlini. À 20 ans, il s’installe sur le Plateau et y passe 54 ans, dont 42 à la même adresse, au 16 (4678 nouvelle numérotation), rue de Grand-Pré312. 

			La rue Villeneuve présente un intérêt particulier sous l’aspect de l’occupation résidentielle. Dans trois pâtés de maisons entre l’avenue Henri-Julien et la rue Saint-Dominique, 33 Pesaresi transitent dans l’entre-deux-guerres, ce qui en fait la concentration la plus forte du quartier. Parmi les résidents de longue date, on retrouve des commerçants : le boucher, Raffaele Frulla, y habite de 1925 jusqu’à son décès en 1949 et son fils Ivo, jusqu’à son départ à la retraite dix ans plus tard313 ; Ferdinando Cecchini y demeure jusqu’à la fermeture de sa cordonnerie en 1961314. En revanche, une vingtaine de Pesaresi occupent temporairement d’humbles demeures dans de petites rues entre Villeneuve et le boulevard Saint-Joseph petit-bourgeois, construites expressément, dirait-on, pour des travailleurs de condition modeste. Par exemple, l’avenue Corbeil (supprimée) s’étend sur un pâté de maisons seulement entre les avenues Henri-Julien et de l’Hôtel-de-Ville. Elle compte 14 habitations qui reçoivent 8 Pesaresi entre 1923 et 1929, dont Ferdinando Cecchini315.

			En 1931, quatre personnes classées comme autonomes habitent le Plateau-Mont-Royal. De statut plutôt modeste, elles comptent un boucher, un cordonnier, un épicier et un maître charretier. Par rapport aux quartiers examinés jusqu’ici, la fourchette salariale du Plateau-Mont-Royal est réduite, passant de 200 $ à 1040 $. Le chômage quant à lui est plus important : il varie entre 8 et 40 semaines, la médiane étant de 26 semaines. Quatorze travailleurs, soit plus de la moitié des principaux soutiens de famille, sont dans le secteur de la construction et l’on peut présumer, d’après leurs salaires, qu’il s’agit d’ouvriers non qualifiés. Sept autres occupent un rang social équivalent, certains effectuant de menus emplois et d’autres étant catégorisés comme journaliers ou employés municipaux fort probablement engagés dans l’entretien des routes. Seuls deux chefs de ménage sont propriétaires de leur demeure. Par ailleurs, sept autres accueillent des logeurs afin d’augmenter leur revenu global. C’est le cas notamment de la veuve Stellinda Rossi Bartolucci qui en héberge deux, ses trois filles couturières ne touchant que 600 $ entre elles. Pour sa part, le susmentionné Girolamo Furlini, avec cinq enfants à charge, en abrite trois. Étant au chômage depuis 30 semaines, son salaire n’est que de 396 $. Face aux perspectives réduites que leur offre le sombre contexte économique, les enfants en âge de travailler tendent à reproduire les choix de leurs parents quant à leur métier. Ainsi, Libero, le fils de Virginio Mattioli, devient cordonnier ; Ivo, le fils de Giuseppe Esposto, se fait charretier et, plus tard, camionneur ; Alberto, le fils de Raffaele Barilari, travaille dans le ciment. 

			En 1931, la grande majorité de personnes d’origine pesarese affirment parler les langues officielles. Sans surprise, cette tendance est plus marquée chez les enfants que chez leurs parents (84 % contre 72 %). En revanche, huit adultes et deux enfants indiquent que, des langues du pays, ils ne connaissent que le français, alors qu’un adulte et huit enfants disent de même de l’anglais. Ces derniers déclarent non seulement qu’ils parlent cette langue, mais qu’elle est même leur langue maternelle. C’est du moins ce qu’indique le recenseur, un dénommé Jack Schwartz. Dans un des deux foyers ici en cause, 5 enfants, âgés de 10 à 17 ans, utilisent sans doute l’anglais pour communiquer entre eux. Mais qu’il ait pris le dessus sur l’italien comme langue maternelle est fort improbable. Ce doute est renforcé dans le second cas : bien que la mère soutienne ne pas parler la langue de Shakespeare, celle-ci est catégorisée comme la langue maternelle de ses trois enfants316. Enfin, au chapitre des langues parlées, un garçon, âgé de 14 ans, n’en maîtrise aucune puisqu’il est en situation de handicap317. 

			À l’est du Plateau, le Vieux-Rosemont s’étend depuis les usines Angus au sud jusqu’au boulevard Rosemont, le boulevard Saint-Michel constituant sa frontière est. Quoique, de nos jours, ce quartier possède un aspect homogène francophone, ce n’était pas le cas avant la Révolution tranquille. Des églises appartenant à l’origine aux principales confessions protestantes et une paroisse catholique de langue anglaise témoignent encore de cette réalité. Peuplé en grande partie de travailleurs francophones et anglophones, ces derniers étant surtout des ouvriers qualifiés dans les usines du Canadien Pacifique, le Vieux-Rosemont accueille une douzaine de familles pesaresi jusqu’aux années d’après-guerre. Contrairement au Plateau, ce quartier peu commercial attire surtout des résidents stables. Ceux dont la présence est passagère sont peu nombreux.

			Immigré en 1904 à l’âge de 50 ans, Angelo Conti est le premier à s’y fixer, accompagné de son fils Cesare, âgé de 16 ans. Bientôt toute la famille va les rejoindre, occupant une maison spacieuse rue Holt près de la 2e Avenue318. Cesare ainsi que son fils Dante vont y habiter jusqu’à leurs décès. C’est donc dire que trois générations passent 80 ans sous le même toit, ce qui est à coup sûr un record parmi leurs compatriotes. Dans les années 1920, cinq autres familles les rejoignent, s’installant dans les rues environnantes et formant avec les Conti un groupe étroitement interdépendant319. Un seul compatriote d’après-guerre élit demeure dans le quartier320. 

			En 1931, aucun Pesarese ne travaille à son propre compte dans le Vieux-Rosemont, comme c’est le cas aussi à Tétreaultville, cet autre quartier industriel. Par ailleurs, les salaires des ouvriers varient entre 172 $ et 2000 $, le médian s’établissant à 800 $. Dans le premier cas, l’ouvrier est un manœuvre dans l’industrie de la construction au chômage depuis 40 semaines. Malgré le haut salaire dans le second cas, le briqueteur en question, Cesare Conti, a malgré tout sept enfants à sa charge, dont seule l’aînée touche un salaire de 800 $ comme commis à la Sun Life. Conti lui-même est au chômage pendant deux mois321. Tous les autres ouvriers, sauf deux, connaissent une période d’oisiveté variant entre 2 et 40 semaines. Ici, comme dans le Plateau, les travailleurs de la construction sont majoritaires. Pour le reste, deux sont employés au Canadien Pacifique, un comme journalier et l’autre comme cuisinier, et deux frères sont ferblantiers. Quatre chefs de ménage sont propriétaires de leur domicile et seules deux familles abritent aussi des logeurs.

			Au chapitre linguistique, ceux qui disent posséder les langues officielles sont légèrement en avance sur ceux qui n’en maîtrisent qu’une (en plus, bien sûr, de la langue maternelle). Dans la première catégorie se trouvent 9 adultes et 15 enfants. La seconde inclut trois adultes et quatre enfants, qui ne connaissent que le français, ainsi que cinq adultes et cinq enfants qui n’ont que l’anglais. Parmi ces derniers, il y a les deux filles de Giuseppe Mattioli et Agnes Morrison, immigrante écossaise. Elles ont donc l’anglais comme langue maternelle. De même, les quatre enfants de Paolo Conti et Valentine Jarry possèdent le français à la fois comme langue maternelle et langue d’usage322. Nous ignorons si l’italien est aussi parlé dans ces familles. Assez exceptionnellement, personne, ni adulte ni enfant, ne donne cette langue comme la seule qui leur est connue.

			3.2.5.	La Petite-Italie–Villeray

			C’est ici que la vie italienne de Montréal trouve son expression la plus complète. Prolongement de l’ancienne ville de Saint-Louis-du-Mile-End, annexée en 1910, le quartier s’étend de la voie ferrée au sud jusqu’à la rue Crémazie au nord et est délimité par les rues Chateaubriand à l’est et Jeanne-Mance à l’ouest. Une ligne de tramway construite en 1895, qui relie le centre-ville au Sault-au-Récollet, favorise le développement démographique du quartier323. Au parc de logements plus vieux bâti avant la Première Guerre mondiale s’en ajoute un plus récent, au nord de la rue Jean-Talon, édifié dans l’entre-deux-guerres. Ce secteur perd rapidement son caractère semi-rural324. L’espace entre les rues Drolet et Saint-Dominique abrite, dans l’entre-deux-guerres, le plus important regroupement d’immigrants italiens de la ville. Ceux-ci disposent de l’église Notre-Dame-de-la-Défense, d’une école paroissiale pour garçons et une pour filles, ainsi qu’un centre communautaire, Casa d’Italia, sur la rue Jean-Talon. La vie associative, qu’elle soit régionale, sportive, politique, culturelle ou religieuse, est essentiellement concentrée dans ce secteur de la ville. Les commerces desservant spécifiquement cette clientèle, en particulier les épiceries, y fourmillent. Les Pesaresi font bien sûr partie de ce regroupement d’Italiens. Ils sont concentrés surtout au nord de la rue Dante.

			Le premier à s’installer est Basilio Silvestri, lequel, en 1917, s’achète une maison récemment construite sur la rue Drolet, près de la rue de Castelneau, pour son épouse et ses six filles (une septième va naître plus tard)325. Le musicien Giuseppe Agostini choisit lui aussi une demeure de la rue Drolet, en face de la première église Notre-Dame-de-la-Défense326. À l’inauguration, en 1919, de la seconde église, celle que l’on connaît aujourd’hui, Agostini dirige l’orchestre qui exécute une messe de Lorenzo Perosi, compositeur contemporain prolifique de musique sacrée327. Le maestro fonde divers groupes musicaux, dont l’orchestre paroissial, qui fait ses preuves à l’occasion des festivités marquant le six-centième anniversaire de la mort de Dante Alighieri (1265-1321). En l’honneur du grand poète et homme politique florentin, les autorités municipales montréalaises rebaptisent la rue Suzanne où s’élève la nouvelle église328. 

			Dans l’entre-deux-guerres, une vingtaine de familles deviennent, à l’instar de ces pionniers, des résidents à long terme. Les deux tiers d’entre eux s’y fixent dans la deuxième moitié des années 1920, alors que le climat économique est plutôt propice. Vingt-six autres familles, même si elles changent d’adresse vraisemblablement en réaction à la crise économique, continuent de vivre dans le quartier. Ce rythme ralentit quelque peu pendant et après la guerre. Les nouveaux résidents sont très majoritairement les enfants et, dans un cas, un petit-fils d’immigrants. Déjà en 1930 se profile une préférence pour la rue Saint-Dominique. 

			Une douzaine de familles habitent cette rue, au sud de la rue Villeray, de façon soutenue, le point culminant étant atteint en 1945 lorsqu’on en retrouve 16. Ce nombre ne fluctue toutefois que très légèrement au cours de la décennie. Son noyau dur, composé de ménages qui persistent entre 20 et 60 ans, est en grande partie déjà constitué au début des années 1930, alors que ce segment de rue est toujours sous construction. Les familles sont liées entre elles ou vont le devenir prochainement329. À cause de la concentration de Pesaresi dans un espace si restreint et des liens qui existent ou qui vont se tisser entre eux, on surnomme leur segment de rue le Petit Pesaro. Certes, on retrouve ailleurs dans ce secteur de la ville des ménages qui occupent un seul logement ou bien qui habitent la même rue pendant 20 ans et plus : 26 ont été dénombrés. Ils sont toutefois éparpillés. Rarement deux familles vivent rapprochées l’une de l’autre. C’est ce qui fait du Petit Pesaro un phénomène singulier.

			Dans le domaine du travail, neuf personnes se définissent en 1931 comme autonomes. Comme sur le Plateau-Mont-Royal voisin, elles sont de condition plutôt modeste. Seul Bramante Belli, propriétaire d’une compagnie spécialisée dans la location de camions, fait exception330. L’écart salarial des autres ouvriers fait penser à celui de Ville-Émard, car au haut de l’échelle se trouve un artiste, en l’occurrence le musicien Giuseppe Agostini, qui empoche un salaire de 3240 $331. Au bas de l’échelle se trouve Raffaele Mastini, qui ne gagne que 200 $, étant sans travail pendant 40 semaines. Le revenu médian de ces ouvriers est de 700 $ et le chômage, qui frappe les trois quarts d’entre eux, oscille entre 2 et 44 semaines, la médiane étant de 12 semaines. Un peu plus de la moitié d’entre eux travaillent dans le domaine de la construction, en tant que manœuvres ou bien travailleurs spécialisés. Cette dernière catégorie est d’ailleurs la moins touchée par le chômage, les salaires y dépassant 1000 $ par année. Par exemple, celui du carreleur Aristodemo Rosati est de 2340 $, le deuxième parmi les revenus des travailleurs dépendants332. Seize Pesaresi sont propriétaires de leur maison. C’est la plus forte concentration de tous les quartiers montréalais. En revanche, on n’enregistre que deux logeurs, ce qui est aussi un record. Le premier est Raffaele Mastini, dont il est question plus haut. Célibataire, il habite chez la veuve Germana Brumasta, qui ne déclare aucun revenu333. Quant au second, on perd sa trace après le recensement de 1931. La Petite-Italie–Villeray abrite une autre veuve, Carlotta Pantanelli Mazza, qui peut sans doute se passer de logeurs. Son salaire comme couturière dans une manufacture d’habits d’hommes et celui de sa fille, une comptable, leur assurent un revenu convenable334.

			En 1931, les Pesaresi sont de loin plus nombreux dans la Petite-Italie–Villeray que dans n’importe quel autre quartier de la ville, deux fois plus, par exemple, qu’à Ville-Émard. Du point de vue des connaissances linguistiques, ceux d’entre eux qui affirment parler les langues officielles représentent 62 % du total, la tendance étant plus élevée chez les enfants que chez leurs parents. Cette proportion est devancée par le Plateau à 78 % et Ville-Émard à 75 %. Toutefois, le pourcentage de ceux qui disent ne connaître que le français des langues du pays atteint 28 %, le plus haut niveau après Tétreaultville (60 %), dont l’échantillon est, cependant, beaucoup plus restreint. Ceux qui déclarent ne maîtriser que l’anglais représentent une fraction négligeable du total, alors que l’italien est la seule langue d’une minorité au sein des catégories suivantes : enfants d’âge pré-scolaire, femmes au foyer et immigrants récents. 

			Contrairement à ces familles d’immigrants d’avant la Seconde Guerre mondiale, très peu de compatriotes venant après se fixent dans le quartier. Parmi ceux qui le font, on relève des cas singuliers. Par exemple, Giuseppe Mingarelli, un chroniqueur et correspondant local du journal newyorkais Progresso italo-americano, est le seul membre de sa famille à ne pas avoir immigré dans les années 1920, décidant plutôt de terminer ses études secondaires (liceo classico) en Italie. Les rejoignant après la guerre, il occupe pendant plus de 40 ans une maison de la rue Drolet, à côté de celle de son frère335. Silvio Biondi, quant à lui, est le fils de parents qui ont passé la Première Guerre mondiale à Montréal, mais qui sont rentrés par la suite en Italie. Voulant corriger ce qu’il perçoit sans doute comme l’erreur de ses parents et espérant améliorer son propre sort, il immigre et va habiter ce quartier pendant une quinzaine d’années336. Toutefois, la plupart des immigrants d’après-guerre y passent tout au plus un petit moment avant de s’installer dans des secteurs de la ville jugés plus modernes. Ce mode d’agir paraît contraster avec celui d’immigrants récents, qui s’établissent, comme on l’a vu, dans de vieux quartiers comme Tétreaultville et Ville-Émard. Le contraste n’est qu’apparent. Car, à l’opposé de ces endroits qui disposent toujours d’espaces non bâtis, Petite-Italie–Villeray est déjà pleinement construit. Seules huit familles d’après-guerre s’y installent. Quatre d’entre elles occupent deux logements adjacents, sur la rue Jean-Talon Ouest337. 

			

			3.2.6.	Petite-Patrie–Villeray

			L’aire de Petite-Patrie–Villerat a beaucoup en commun avec la Petite-Italie, puisqu’elle est son pendant oriental et qu’elle se développe au même moment. S’étendant à l’est jusqu’à la rue d’Iberville, elle possède une population plus homogène, constituée largement de familles ouvrières canadiennes-françaises. On remarque toutefois ici et là de petits regroupements d’immigrants italiens. Dans l’après-guerre, le quartier devient brièvement un second pôle de vie communautaire italienne. En effet, beaucoup d’immigrants récents y passent quelques années avant de s’installer plus à l’est à Saint-Léonard ou dans le secteur nord de l’île. Signe des temps, la congrégation italophone appartenant à l’Église unie déménage en 1953 de la rue Alma dans la Petite-Italie à la rue Papineau au coin de la rue Bélanger, inaugurant un temple en brique dont le style rappelle celui des églises rurales anglaises. C’est la seconde congrégation protestante du quartier. De plus, une petite communauté pentecôtiste de langue italienne se réunit sur la rue Fabre depuis 1929. L’existence de ces deux lieux de culte provoque une riposte de la part des autorités religieuses catholiques hantées par le spectre de défections. C’est ainsi qu’en 1953 est érigée la quatrième paroisse italophone, Madonna della Consolata, située rue Jean-Talon au coin de Papineau338. 

			C’est dans l’entre-deux-guerres, que les Pesaresi s’établissent dans le quartier. Âgé de 30 ans, le briqueteur Amedeo Temelini est déjà en 1921 propriétaire d’une maison en brique de cinq pièces sur la rue De La Roche, qu’il occupe avec sa famille jusqu’en 1966339. Tout en étant présents sur l’ensemble du territoire entre les rues Saint-Zotique au sud et de Castelneau au nord, certains Pesaresi habitent les duplex des rues Chambord et De Lanaudière entre les rues Bélanger et Jean-Talon340. Ce segment de rue accueille aussi ceux qui habitent la Petite-Patrie le plus longtemps341. En effet, les rites de passage témoignent de leur présence sur deux générations342. Tout comme leurs homologues de la rue Saint-Dominique, ces résidents tenaces créent une ambiance qui attire d’autres Pesaresi (on en repère une quinzaine dans les rues Chambord et De Lanaudière), même si c’est parfois pour peu de temps. 

			

Illustration 3.1 – Les familles Lorenzetti et Bacchi, rue Chambord 
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Quoi qu’en dise le dicton Qui se ressemble s’assemble, il y a, parmi ces résidents de longue date, des individus et des familles qui vivent isolés de leurs compatriotes. En 1930, Nazzareno de Luca occupe une maison d’un étage à peine construite aux limites nord-est du quartier, sur la rue Fullum (devenue Louis-Hémon en 1934), y habitant pendant 40 ans343. Célibataire sa vie durant, il a un frère de 17 ans plus vieux que lui résidant au centre-ville au moment de son arrivée d’Italie. Non seulement ils ne vivent pas rapprochés, mais la rue Fullum ne compte aucun autre Pesarese. Tout comme la Petite-Italie, la Petite-Patrie attire peu d’immigrants d’après-guerre, pour les mêmes raisons : l’espace est largement occupé et peu d’habitations nouvelles y sont construites. 

			Le recensement de 1931 répertorie une seule personne travaillant à son compte : le cimentier Sabbatino Damiani. À 1000 $, son salaire est le plus haut salaire médian parmi ceux des chefs de ménage pesaresi. La fourchette salariale, elle, varie entre 360 $ et 2500 $. La première somme va à une personne employée comme réparateur pour une compagnie de chemin de fer, qui se trouve au chômage pendant 28 semaines. La seconde est remportée par le tailleur Giuseppe Quagliarini. Travaillant dans le même domaine, Alberto Canestrari décroche le troisième rang pour le montant de son salaire. Il est remarquable qu’entre les deux se trouve Aldo Amadori, un serveur dans un des meilleurs hôtels de la ville, qui gagne deux fois plus que le salaire médian344. Ce sont encore une fois les différents secteurs de la construction qui absorbent la moitié des ouvriers et, parmi ceux-ci, ceux qui ont une spécialisation n’ont pas à subir, du moins en 1931, la plaie du chômage. Ce dernier phénomène frappe un tiers des travailleurs pour une période allant de 9 à 28 semaines. Malgré des revenus relativement élevés, seuls cinq Pesaresi sont propriétaires de leur maison. 

			Cet échantillon du quartier, qui, en nombre, est plus ou moins comparable à celui de Ville-Émard, compte le pourcentage le plus élevé de personnes parlant uniquement leur langue maternelle, soit 20 %. Ce chiffre, regroupant essentiellement des petits d’âge préscolaire, met en relief l’importance des jeunes ménages chez les Pesaresi du quartier, dont deux adultes seulement ne parlent que leur langue maternelle. Quoi qu’il en soit, les enfants ayant une connaissance des deux langues officielles ou d’une seule sont nettement majoritaires. Les trois quarts des adultes disent parler les langues du pays, 20 % ne possèdent que le français et une seule personne, que l’anglais. 

			

			3.2.7.	Ahuntsic

			Petit à petit après la Seconde Guerre mondiale, anciens et nouveaux immigrants italiens abandonnent le vieil habitat, à l’instar de la population montréalaise en général, pour occuper de nouvelles zones au sein même de la ville ou de ses banlieues345. Ils sont attirés par des maisons plus espacées, plus spacieuses, plus lumineuses et mieux aérées. Dans Ahuntsic, dont le territoire est cerné par les boulevards Saint-Michel à l’est et de l’Acadie à l’ouest, la rivière des Prairies formant sa limite nord, ils sont présents surtout dans la partie est du quartier, entre la rue Papineau et le boulevard Saint-Michel, ainsi que le long du boulevard Saint-Laurent, où sont situées plusieurs de leurs entreprises liées au secteur de la construction. En 1961, l’archevêché de Montréal érige la cinquième paroisse de langue italienne, Madonna di Pompei, optant pour un site qui incorpore aussi les italophones de la ville de Montréal-Nord. Il confie sa cure aux pères scalabriniens. L’église, située rue Sauvé à l’angle du boulevard Saint-Michel, est ouverte au culte en 1967346. Des commerces et de petits cafés font leur apparition rue Fleury Est, desservant cette clientèle. En revanche, les Pesaresi se concentrent entre les rues Clark et Jeanne-Mance. 

			Une poignée d’entre eux s’implantent dans Ahuntsic dès les années 1920. Le cordonnier Cesare Mattioli est propriétaire d’une maison de quatre pièces qui abrite aussi son épouse et leurs huit enfants, rue Trinidad, renommée Pie-XI en l’honneur du pape régnant, ce qui doit incommoder quelque peu ce chef de famille anticlérical et anarchiste347. Heureusement pour lui, la rue est bientôt rebaptisée Chabanel. Ce nom commémore le jésuite mort en 1649 à Sainte-Marie-au-Pays-des-Hurons, à peine canonisé avec sept autres confrères désignés collectivement sous le vocable de saints martyrs canadiens. Mattioli connaît-il l’histoire derrière ce nouveau nom ? Quoi qu’il en soit, deux autres familles pesaresi s’installent bientôt dans les parages348. Par ailleurs, à l’extrémité est du quartier, Venasto Sbrega s’établit sur la rue Rancourt, près de Prieur, y demeurant 40 ans. Plus au sud, dans la même rue se trouve Raffaele Gattoni qui va y passer le restant de sa vie, comme d’ailleurs vont le faire trois de ses quatre enfants, toutes des filles349. 

			« En l’espace de quelques années – à la fin de la décennie 1940-1949 et au début de la suivante –, écrit l’historien Paul-André Linteau, le quartier Ahuntsic se couvre presque complètement d’habitations neuves350 ». À la fin de la guerre, l’installation des Pesaresi débute timidement, prenant de l’ampleur dès le début des années 1950. Pour ceux de la première vague migratoire, elle se fait souvent sous le signe de la transition de vie. Domenico Londei donne le coup d’envoi, s’établissant en 1946 avec son épouse et quatre de ses cinq enfants sur la rue Clark, au coin du boulevard Henri-Bourassa. Âgé de 59 ans, il est propriétaire de la fruiterie Château, dont la succession ne semble nullement intéresser ses enfants, en particulier ceux qui en sont pourtant les fondateurs (voir le chapitre II). Son fils Galliano fait cavalier seul, en rouvrant l’ancienne Fruiterie Lucerne dans un local nouveau, rue Fleury Est. Domenico meurt à 81 ans, sa fruiterie ayant fermé ses portes 5 ans plus tôt. L’après-guerre n’est effectivement pas un temps propice pour ce genre de commerce, qui subit une concurrence féroce de la part des supermarchés et du mode de vie qui les soutient. Délaissant les petites épiceries de quartier, les familles font désormais leurs emplettes hebdomadaires dans ces gros établissements. C’est ainsi que les Pesaresi abandonnent progressivement l’idée de devenir petits commerçants. 

			Plus commun comme exemple de solidarité familiale est celui de Paolino Rossini, qui s’installe rue Tolhurst, à la suite de son fils Americo, dont la compagnie de plâtrerie a déjà pignon sur rue dans le quartier. Le frère de celui-ci, Henri, qui devient vice-président de l’entreprise, occupe l’étage du duplex jumelé, à côté du père. Une sœur, Séraphine, habite aussi avec eux. Tous vont terminer leur vie dans ces demeures, Americo s’éteignant à l’âge vénérable de 100 ans. Ce dernier n’ayant pas d’enfants, Henri et Séraphine ne s’étant pas mariés, le lien qui unit les membres de cette famille, au-delà du métier, est palpable351. Le même schéma s’impose chez d’anciens résidents du Petit Pesaro. Âgé de 82 ans, Mariano Ricci suit ses fils, Duilio et Raffaele, qui occupent 2 triplex jumelés, rue Clark, jusqu’à leurs décès. Chez les Zeppettini, c’est aussi un fils, en l’occurrence John, qui détermine l’installation dans Ahuntsic. Les parents vont bientôt le rejoindre, terminant leurs jours dans un bungalow, rue Jeanne-Mance, que leur fille, Gloria Zeppettini Desjardins, occupe à la suite de leur décès. Un autre fils, Joseph, emménage plus tard dans la même rue352. 

			Ces exemples soulignent le fait que certains Pesaresi changent de domicile au crépuscule de leur vie. Le chef d’orchestre et compositeur Giuseppe Agostini, de toute évidence, ne craint pas le changement. À 62 ans, il s’installe dans un duplex jumelé sur la rue Parthenais, qu’il occupe avec la famille de sa fille, Sara Serafini. Il se remarie à 79 ans353, s’éteignant 2 ans plus tard. De même, Adolfo Ciaramicoli a 61 ans lorsqu’il s’installe dans le haut d’un duplex de la rue Chateaubriand, dont le rez-de-chaussée abrite sa fille Evelina et son genre William (Ardovino) Buzzetti. Propriétaire de cette demeure, ce dernier va y demeurer avec son épouse et ses deux filles mariées jusqu’à la fin du millénaire354. Pour Yvon (Ivo) Frulla et Louis Corbelli, l’implantation dans Ahuntsic coïncide avec la fermeture de la boucherie sur la rue Villeneuve (chapitre II), les familles occupant par la suite un duplex isolé de l’avenue D’Auteuil. 

			Des immigrants d’après-guerre se joignent à ces compatriotes. Antonio Bertozzi est parmi les premiers. Il s’installe sur la rue Saint-Urbain, y restant jusqu’à sa mort. Par ailleurs, c’est dans la rue De Beauharnois que les Gattoni trouvent demeure. Les frères Demarzo et Fernando occupent un duplex jumelé avec leurs familles, alors que le gendre du premier, Bruno Mazzanti, réside dans l’immeuble d’à côté. Les Gattoni vont y rester jusqu’à la fin du millénaire. Attilio Pozzi compte aussi parmi les irréductibles, logeant un peu plus à l’est, dans la même rue, jusqu’à sa mort en 1999. Un fils, Antonio, habite avec ses parents même après s’être marié355. 

			Ni dans Ahuntsic ni d’ailleurs dans quelque autre banlieue de la grande région montréalaise, on ne trouve un regroupement de Pesaresi comme celui de la rue Saint-Dominique. Ce phénomène semble être particulier aux premiers immigrants. Dans l’après-guerre, les nouveaux venus bénéficient de structures d’accueil mieux définies et plus accessibles (voir le chapitre I)356. L’autosuffisance, valeur que l’idéologie libérale prêche aux plus faibles de la société occidentale, s’estompe dans l’après-guerre, alors que les gouvernements trouvent intérêt à régir les flux migratoires et à mouler les immigrants selon leurs priorités socioéconomiques et culturelles. Dans ce contexte, les nouveaux venus se tournent davantage vers ces structures que vers les compatriotes pesaresi. 

			Cette réalité se reflète dans leurs choix résidentiels. Une trentaine de familles d’après-guerre résident dans Ahuntsic 10 ans et plus. La plupart appartiennent à la première génération. Elles sont dispersées sur tout le territoire. Diana Bertozzi de Stefano et Antonio Rosati habitent, certes, la même rue, celle de De Martigny ; mais leurs demeures sont à quatre pâtés de maisons de distance. On ne peut donc pas prétendre qu’ils sont voisins. Par ailleurs, si quatre familles se retrouvent dans trois segments de la rue Meunier, elles y sont présentes à des moments différents. Les deux d’entre elles qui y restent plus de deux décennies se trouvent aux extrémités de cette rue. Pour sa part, Domenico Gabbianelli partage, bien sûr, un duplex avec Dario Magrini, qui en est le propriétaire ; toutefois cet expédient ne dure que six ans. Les exceptions à cette distanciation physique sont souvent membres d’une même famille. Ainsi, Erminio Ceccarelli s’établit dans un triplex de l’avenue Charland, qu’il occupe jusqu’à la fin du millénaire. Sa fille, Antonella Belmonte, s’installe dans l’immeuble après ses noces, alors que son fils Marco habite toujours la maison familiale. Le même genre d’arrangement a cours dans d’autres familles. Par exemple, à la suite du décès de Filippo Marchionni, son fils Silvano vient habiter à l’étage d’un duplex dont le rez-de-chaussée est occupé par la mère. C’est aussi le décès d’Arnaldo Romani qui incite sa fille, Oriana Tota, à emménager avec sa mère357. 

			

			3.2.8.	Nouveau-Bordeaux, Cartierville, Saint-Laurent

			Les quartiers contigus à l’ouest d’Ahuntsic se développent rapidement au cours des deux décennies après la guerre. Très mixte sur les plans linguistique, ethnique et religieux, la population comprend notamment des immigrants récents venant de la partie est de la mer Méditerranée : Grecs, Arméniens, Libanais, Égyptiens et Syriens ; ces trois derniers, de confession chrétienne, s’y implantent. Il n’y a dans tout ce secteur aucun lieu de culte de langue italienne. Ce phénomène reflète deux tendances : d’une part, le déclin de la pratique religieuse dans les années 1970 et, d’autre part, l’intégration des Pesaresi dans des églises de langue française ou de langue anglaise. 

			Leur installation dans ces quartiers débute lentement dans l’après-guerre. Le mouvement intéresse d’abord une poignée d’enfants des premiers immigrants. Adrien Damiani, membre à l’époque du conseil de direction de l’Association italo-canadienne d’hommes d’affaires et professionnels (CIBPA), occupe une demeure de la rue James-Morrice pendant quatre décennies358. Par ailleurs, les frères Gino et Frank Sadori, paysagistes comme leur père Germano, choisissent la rue Desenclaves, la seule à attirer une poignée de familles pesaresi. En face d’eux s’installent, côte à côte, deux familles d’après-guerre, les Vitali et les Giacomoni, la raison étant que les épouses, Maria et Giuseppina Valentini, sont sœurs359. En tout, une quinzaine de familles d’anciens et de nouveaux immigrants s’établissent à Nouveau-Bordeaux.

			À peu près le même nombre optent pour Saint-Laurent, dont la population passe de 20 000 à 63 000 habitants en 20 ans360. René Frulla, devenu copropriétaire de la boucherie Raphael et Frères, acquiert un bungalow de la rue Beauséjour, y habitant jusqu’à la fin du millénaire361. Les autres familles, liées à la première et à la deuxième vague migratoire, s’installent deux décennies plus tard. Ce qu’il y a de nouveau à signaler en cette circonstance, c’est que, contrairement aux générations précédentes qui boudaient les immeubles d’appartements, ces résidents s’y installent volontiers, le long de grandes artères, telles que les boulevards Côte-Vertu, Thimens ou Montpellier, et des rues moins achalandées, comme Modugno et Muir, qui visent clairement une clientèle plus aisée. Ces ménages, majoritairement constitués de couples à la retraite ou à veille de l’être, souhaitent ainsi se débarrasser du coût d’entretien résidentiel et des soucis qu’il entraîne. Autre nouveauté, certains Pesaresi se fixent dans des maisons de retraite, comme celle du 1300, boulevard Alexis-Nihon, rompant avec une longue tradition qui destinait le soin des personnes âgées aux membres de leur famille, surtout aux filles.

			Cartierville accueille, pour sa part, une douzaine de familles. À la suite de ses noces, le boucher Gino Donati s’offre une modeste demeure d’un étage, sur le boulevard Saint-Germain, qu’il habite moins d’une décennie, mourant à 45 ans. Dans les années 1960, trois familles issues de la vague migratoire d’avant-guerre emménagent dans le quartier. À la suite du décès prématuré de son mari, Ezio (Arsenio) Bacchiocchi, Molly Paci se procure un duplex, rue Dudemaine, où elle réside pendant les 35 années suivantes362. Seules quatre familles d’après-guerre élisent demeure dans ce quartier363. 

			3.2.9.	Le secteur nord-est

			Après la Seconde Guerre mondiale, Rosemont, Saint-Michel, Saint-Léonard, Anjou, Montréal-Nord et Rivière-des-Prairies connaissent une expansion notable, alors que les constructeurs récupèrent de vastes étendues de terrains demeurés jusque-là inoccupés. Les vagues de constructions résidentielles qui s’y succèdent attirent des résidents des vieux quartiers limitrophes. Les premières zones à en ressentir les effets sont contiguës à La Petite-Patrie–Villeray, d’abord Rosemont et ensuite Saint-Michel. Dans les années 1980, Saint-Léonard remplace la Petite-Italie comme pôle principal de vie italienne à Montréal. L’église Notre-Dame-du-Mont-Carmel au centre-ville est démolie en 1966 et la paroisse est reconstituée, rue du Mans, où un immeuble est temporairement adapté au culte. Une nouvelle église est finalement ouverte en 1985364. Le centre récréatif Leonardo da Vinci surgit sur le boulevard Lacordaire, détrônant la Casa d’Italia comme siège des activités communautaires. À Montréal-Nord, les personnes d’origine italienne sont desservies, comme nous l’avons noté plus haut, par la paroisse Madonna di Pompei. Par ailleurs, une congrégation religieuse fondée en Italie, les Sœurs de la Charité de Sainte-Marie, inaugure, au début des années 1960, un complexe, sur le boulevard Gouin, qui comprend une résidence pour aînés et pour personnes nécessitant des soins de longue durée, une école et un hôpital privés365. Il va sans dire que diverses générations issues de l’immigration italienne, y compris les Pesaresi, constituent une clientèle de choix pour ce complexe. Par ailleurs, une mission de langue italienne, celle de Maria Ausiliatrice, est créée dans les années 1970 à Rivière-des-Prairies et confiée aux pères salésiens. La mission devient paroisse en 1982 et une église, située sur l’avenue Joliot-Curie, est ouverte au culte en 1985366.

			L’occupation de cet immense secteur de la ville débute avant la guerre dans Rosemont. Le premier résident pesarese est le briqueteur Primo Droghini, qui s’installe en 1937. Une décennie plus tard, les sœurs Elvira Federici Mei et Fernanda Federici Tamburini occupent avec leurs familles un quintuplex nouvellement construit, sur le boulevard Pie-IX367. Pour leur part, trois générations de Cecchini, le père Giovanni, les enfants et même une petite-fille manifestent un attachement tenace envers ce quartier pendant un demi-siècle. Ce scénario se répète chez les Sbragia, mais dans une même demeure. La famille d’Orlando, y inclus ses parents âgés, va occuper un triplex de la 9e Avenue pendant 50 ans368. 

			Dans le Nouveau-Rosemont en revanche, comme dans les quartiers Saint-Michel, Saint-Léonard et Anjou, ce sont les familles d’immigrants récents qui prédominent sur celles d’avant-guerre. Leur nombre demeure malgré tout assez faible, une poignée parfois plus, la plupart dans les années 1970 et 1980. La vaste majorité des rues où ceux-ci résident n’abritent qu’une seule famille originaire de Pesaro. Lorenzo Guiducci et Edmondo Aguzzi comptent parmi les exceptions. Ils habitent de modestes demeures d’un étage dans le même pâté de maisons de la 9e Avenue, à Saint-Michel. D’autre part, Amedeo Straccini et Igino Sbrega sont fort probablement les premiers Pesaresi à habiter Saint-Léonard où deux rues, Montbrun et Jean-Milot, regroupent trois familles chacune369. 

			À Montréal-Nord, Rivière-des-Prairies et Pointe-aux-Trembles, le lien familial, plutôt que régional, est aussi très nettement en évidence. Au début des années 1960 et jusqu’en l’an 2000, les familles de frères Enrico et Arduino Cannucci occupent deux duplex jumelés à Montréal-Nord. Les frères Caprini, Enrico et Rolando, s’installent simultanément dans le même pâté de maisons. Puisque les premiers sont, comme les seconds, originaires de San Lorenzo in Campo, la thèse de l’affinité régionale semblerait être validée. Toutefois, les Caprini déménagent bientôt à Laval. Il est vrai que Rolando retourne à Montréal-Nord. En l’an 2000, son fils et sa fille y habitent aussi avec leurs conjoints. C’est donc la thèse du lien familial qui s’impose. Elle est même valable chez les couples de mariage mixte. Fils d’immigrant de la première vague, Louis Allegrezza épouse Louise Poudrier, avec laquelle il a quatre enfants. La famille emménage sur le boulevard Saint-Michel, près du boulevard Henri-Bourassa. Bientôt son père, Igino, occupe la maison d’à côté. En l’an 2000, deux filles, Johanne et Chantal, vivent dans des maisons avoisinantes370. 

			Quant à Norina Muratori Scandiuzzi, elle s’installe en 1980 à Rivière-des-Prairies, suivie de sa sœur Maria Muratori Sbrugnera et de leur frère Giulio qui habite la rue voisine. La même situation se produit à Pointe-aux-Trembles, où très souvent il n’y a qu’une seule famille pesarese par rue, à une exception près. En 1980, les cousins Adriana Gnassi Petruzzi et Joseph Marfoglia emménagent dans le même pâté de maisons de la 47e Avenue, à six portes de distance371. Il n’est pas sans intérêt de noter que le père de Joseph Marfoglia, Sebastiano, immigre après la Seconde Guerre mondiale, alors que la sœur de celui-ci, Annetta, la mère d’Adriana, quitte l’Italie après la première grande guerre. 

			3.2.10.	Les banlieues

			Le West Island attire les premiers Pesaresi dans les années 1960. Toutefois, la très grande majorité d’entre eux s’y fixent dans les années 1980 et après. Pierrefonds est l’arrondissement où ils sont le plus nombreux, avec presque 40 familles, suivi de Dollard-des-Ormeaux (24), Pointe-Claire (22), Kirkland (18), Dorval (14), Beaconsfield (9), L’Île-Bizard (5) et Sainte-Anne-de-Bellevue (3). Les immigrants d’après-guerre sont majoritaires seulement à Pierrefonds et à Sainte-Anne-de-Bellevue, étant complètement absents de Beaconsfield et très faiblement représentés à Dorval et à L’Île-Bizard. D’autre part, ils constituent presque la moitié du groupe à Kirkland et Dollard-des-Ormeaux, le tiers à Pointe-Claire. 

			L’an 2000 nous fournit un portrait des choix résidentiels des Pesaresi dans la grande région urbaine de Montréal et, comme tout portrait, il est statique, figé dans le temps. Il permet néanmoins de constater les effets de la banlieusardisation sur cette population. Or, d’après nos données, le nombre de ménages repérés sur l’île de Montréal s’élève à 811 cette année-là, 644 si l’on soustrait les résidents du West Island et des municipalités autonomes. Dans les couronnes nord et sud, il se chiffre à 460 : 325 dans la première et 135 dans la seconde. À elle seule, la ville de Laval représente 43 % du total et 60 % de la couronne nord. Viennent ensuite, mais très loin derrière, Terrebonne avec 24 familles et Repentigny avec 27. Quasiment autant d’immigrants récents que d’anciens (96 sur 196) s’établissent à Laval et à Terrebonne, alors qu’à Repentigny ils ne sont que le tiers. Les Pesaresi sont éparpillés depuis Deux-Montagnes jusqu’à L’Assomption, les immigrants récents étant absents de Deux-Montagnes et quasi absents de Saint-Eustache et de Rosemère. Dans la couronne sud, la ville de Longueuil constitue à elle seule 42 % du total, les immigrants récents ne représentant que 12 % du groupe. Comme dans la couronne nord, les Pesaresi sont dispersés de Vaudreuil jusqu’à Verchères, les immigrants récents n’étant majoritaires parmi eux qu’à Châteauguay, Candiac et Saint-Constant.

			

			* * * *

			L’historiographie de l’immigration, du moins celle qui prédomine en Amérique du Nord depuis les années 1970, met l’accent sur la localité d’origine comme facteur déterminant dans les processus de migration et d’intégration. Ce modèle a été appliqué non seulement aux Italiens, mais à d’autres groupes migrants, formés pour la plupart de paysans analphabètes, tels que les Chinois, les Macédoniens, les Grecs et les Ukrainiens. Même les Juifs de l’Europe de l’Est, qui ne sont pas des paysans (quoique vivant en milieu rural) et qui ont un taux d’alphabétisation plus élevé, y sont incorporés. Il est certes indéniable que ceux de la première vague migratoire à caractère temporaire, constituée de célibataires à toutes fins utiles, ignorant les langues des pays d’accueil et la culture urbaine nord-américaine, analphabètes ou méconnaissant l’alphabet romain, exploitent leurs liens communs d’origine dans le but de se faire un chemin dans un monde inconnu et largement indifférent. Cet instrument s’est avéré utile dans le processus d’implantation et d’adaptation impliquant la minorité de ces migrants qui décident d’en faire leur terre d’élection. Le chapitre précédent et l’actuel illustrent l’importance de ce facteur dans le choix d’emploi et de résidence : le Petit Pesaro en est une manifestation éclatante de sa force.

			Constitue-t-il pour autant un modèle ? Est-il aussi prégnant dans le mouvement migratoire d’après-guerre ? L’écart entre les deux cohortes migratoires est bien connu : quoique la seconde demeure dans son ensemble d’origine paysanne ; elle est scolarisée, formée de familles stables ayant souvent de la parenté dans le pays d’accueil. Elle a de surcroît accès à des services communautaires dans sa langue. Plutôt que d’avoir recours à leur appartenance locale, les Pesaresi d’après-guerre semblent privilégier les liens de parenté que mettent en relief leurs choix résidentiels. Cela ne signifie pas que tous le font : des exemples existent de personnes qui s’éloignent ou s’isolent de leur famille. De plus, la famille n’implique pas tous ses membres de la même façon, les filles répondant aux exigences de celle-ci beaucoup plus que leurs frères. Il n’en demeure pas moins que des personnes partageant des liens familiaux, que ce soit parents et enfants, frères et sœurs, et même cousins, se regroupent assez fréquemment dans la même rue ou dans le voisinage immédiat. Le fait qu’il n’y ait pas de Petit Pesaro dans l’après-guerre est révélateur de la faiblesse de l’origine locale comme facteur d’agrégation sociale. Même si les Pesaresi sont dispersés sur l’île et dans les villes qui l’entourent, il est assez commun, où qu’ils soient, de trouver un membre de la famille qui demeure tout près.

			Pourtant, l’historiographie nord-américaine, et même italienne, fait du sentiment local d’appartenance non seulement un précepte pour étudier l’immigration, mais une caractéristique fondamentale de l’identité, qualifiée de campanilistica (locale). On nie par le fait même la capacité du paysan à avoir une identité plus ample, comme si les deux, la locale et la nationale, ne pourraient pas coexister, thèse d’ailleurs contestée par l’historien Angelo Principe372. On transforme ainsi ce qui, en vérité, n’est qu’un simple outil de l’arrangiarsi immigrant, limité dans le temps et répondant aux besoins spécifiques d’une cohorte migratoire, en identité complète, laquelle se transforme miraculeusement dans l’espace de quelques années en identité italo-canadienne ou italienne tout court.

			Le recensement de 1931 met en exergue un groupe dont l’intégration est bien engagée. Toutefois, avouons-le, cet instrument est loin d’être parfait. Les données qu’il reproduit ne relèvent pas de la science exacte. Les erreurs y abondent, lors de la transcription non seulement des noms et prénoms, manuelle d’abord et numérique ensuite, mais aussi des renseignements concernant le sexe, l’âge, les langues parlées, la religion et ainsi de suite. L’exemple cité plus haut du recenseur Schwartz illustre le rôle que peut jouer l’interprétation au moment même où sont communiquées ces données. L’aspect mécanique, répétitif, de leur prise en charge favorise aussi, en quelque sorte, l’erreur. Quoi qu’il en soit, même en reconnaissant ses faiblesses, le recensement demeure un outil précieux pour dégager les tendances. 

			Quelles sont donc ces tendances ? D’abord, les Pesaresi ont réussi leur insertion dans le marché du travail. Même si, en 1931, une bonne minorité connaissent le chômage, ceux-ci ont espoir, une fois que s’essouffle la tempête économique, de retrouver le plein emploi. Quant au genre de travail effectué, il est vrai qu’un nombre non négligeable d’entre eux occupent des postes subalternes. En revanche, d’autres accèdent au rang de travailleurs qualifiés, surtout, mais pas seulement, dans le secteur de la construction, qui permet aussi à une petite minorité d’entre eux de devenir entrepreneurs. Même des éléments socialement fragiles, comme les veuves, arrivent à dénicher des stratagèmes afin d’augmenter leurs maigres revenus. De plus, l’accès à la propriété de sa demeure ou de son commerce n’est pas réservé qu’aux membres les plus fortunés de la classe ouvrière, mais est, au contraire, à la portée d’un grand nombre. 

			Les Pesaresi ne sont pas non plus confinés à un ghetto. Ils quittent très tôt les vieilles zones d’habitation, suivant en cela le mouvement de la population vers la banlieue, avec tout ce qu’elle offre du point de vue espace, modernité et vie privée. Bon nombre d’entre eux disent maîtriser une, sinon les deux langues du pays, tout en conservant leur langue maternelle. À cet égard, les chiffres peuvent vraisemblablement exagérer le phénomène du bilinguisme officiel. Ils ne sauraient toutefois l’invalider ni minimiser son ampleur. Pour leur part, la très grande majorité des enfants terminent l’école primaire. Certains d’entre eux poursuivent leurs études au secondaire et même au-delà. 

			

			Malgré la crise économique, la mortalité infantile, les problèmes de santé physique et mentale, les privations et les sacrifices et les tensions familiales, les Pesaresi ont le sentiment d’avoir beaucoup accompli.
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CHAPITRE IV

Cette roue qui tourne 

			

Les chapitres précédents évoquent l’importance de la famille dans le parcours migratoire et dans l’insertion des immigrants dans le pays d’accueil. Ils soutiennent un constat issu de l’histoire sociale récente qui, elle, s’inspire des théoriciens des xixe et xxe siècles, tels que Friedrich Engels, Émile Durkheim et Sigmund Freud, à savoir que la famille n’est pas uniquement ni essentiellement un univers affectif373. Cette institution immémoriale n’est pas non plus univoque, mais varie selon les époques et les cultures. L’historienne Bettina Bradbury a mis en exergue le rôle économique que celle-ci a joué à l’époque où Montréal s’industrialise : le travail informel, c’est-à-dire non comptabilisé, des épouses et des enfants constitue un apport fondamental à la survie de la famille ouvrière, affirme-t-elle, car les gages du principal gagne-pain sont insuffisants à subvenir aux besoins de tous ses membres374. Pourtant, plusieurs auteurs, et notamment des sociologues qui rédigent dans les années 1970 et 1980 des œuvres pionnières sur des groupes immigrants au Canada, font de la famille une caractéristique particulière du groupe qu’ils étudient375. 

			L’image statique et prescriptive qui s’en dégage cède la place depuis à une réalité complexe, mouvante et changeante. Dans son étude d’une communauté mennonite du Manitoba, Royden Loewen révèle comment l’enrichissement de celle-ci, dû à la commercialisation de sa production agricole, vient modifier les rôles familiaux, permettant notamment aux jeunes femmes d’aller chercher de l’emploi comme domestiques dans les villes. Ce changement provoque à son tour de nouvelles pratiques religieuses, moins communautaires, plus individualistes, plus proches de la norme du protestantisme nord-américain. Privilégiant une interprétation nettement moins matérialiste et plus culturelle, Varpu Lindström-Best, elle, insiste sur l’exceptionnalisme des Finnoises au Canada, plus autonomes, plus combattives et plus modernes quant à leurs attitudes face au mariage, à la famille et à la santé, que d’autres femmes nées ici ou ailleurs. Elle n’associe pourtant pas ces comportements et ces attitudes à la situation socio-économique particulière de cette communauté, les hommes travaillant pour la plupart dans l’arrière-pays, comme bucherons, et les femmes dans les villes, comme domestiques. Ruth Frager examine, pour sa part, les tensions de genre, de classe et d’ethnicité, qui marquent l’industrie du vêtement, laquelle, tant à Toronto qu’à Montréal, comprend une importante composante juive, autant chez les capitalistes que chez les ouvriers. L’historienne analyse les obstacles qui gênent la participation active de ces travailleuses au syndicalisme et aux grèves en raison des structures patriarcales existantes liées au capitalisme et sanctionnées par le judaïsme traditionnel376. 

			Des historiens des groupes immigrants et racisés ont aussi contesté le lieu commun de la famille comme univers d’harmonie, de collaboration et d’entraide, en mettant en lumière des épisodes de tension, voire de conflits, liés au genre, à la génération et à la personnalité, qui viennent perturber, corrompre ou même parfois détruire les relations familiales377. Le film La déroute, du cinéaste québécois Paul Tana, auquel est associé en tant que scénariste l’historien Bruno Ramirez, décrit l’évolution d’un rapport tragique entre la fille adulte d’un entrepreneur prospère d’origine sicilienne et son père obsessivement contrôlant378. Le présent chapitre, s’inspirant de l’étude de Bradbury sur la classe ouvrière, se concentre sur les familles immigrantes et leur adaptation aux exigences, d’abord du capitalisme industriel et ensuite du capitalisme de consommation, qui va modifier radicalement la structure familiale dans tout le monde occidental. Quoi qu’en pensent certains auteurs, aucune des cultures immigrantes n’a pu résister à ces séductions.

			* * *

			Normalement, la décision d’émigrer est prise non pas isolément par l’individu qui s’apprête à partir, mais par la famille, c’est-à-dire les parents s’il n’est pas marié ou, s’il l’est, par son épouse et même la famille de celle-ci. Ces décideurs peuvent par la suite le rejoindre dans son parcours ou bien rester sur place et bénéficier des remises de fonds qu’il va leur envoyer. L’émigration est donc une affaire familiale : si le migrant décide de rester dans le pays qui l’accueille, il cherche avant tout à reconstituer ce milieu. La recherche sur les immigrants de Pesaro installés au Québec révèle que moins de 7 % d’entre eux sont demeurés célibataires, pourcentage qui comprend les veufs. 

			4.1	Le mariage et sa dissolution

			L’institution du mariage subit d’importants changements au Canada dans le dernier tiers du xxe siècle. Avant les années 1960, l’État considère le mariage solennisé devant un ministre du culte comme une union permanente et fait du divorce un processus long, onéreux et coûteux. En 1969, le Parlement canadien allège les conditions pour son obtention, le rendant ainsi moins cher. Pour sa part, le Québec harmonise le Code civil en fonction de ces nouvelles dispositions, introduisant en même temps le mariage civil. Les réformes produisent un effet immédiat au Québec, les Pesaresi et leur progéniture étant de la partie. Alors que seulement deux de ces derniers sont divorcés avant 1969, les attestations de mariage après cette date indiquent que 76 autres le sont lors de leurs secondes noces. Évidemment, ce chiffre ne comprend pas ceux qui demeurent célibataires ni ceux qui vivent en union libre par la suite. Quoi qu’il en soit, plus de 60 % de ces divorcés sont les petits-enfants issus de la vague migratoire d’avant la Seconde Guerre mondiale. Ils sont suivis par ceux de la génération précédente et, enfin, par ceux de la génération migratoire d’après-guerre. Au Québec, alors que le divorce monte en flèche, le taux de nuptialité baisse de moitié entre 1980 et la fin du siècle. Les unions libres connaissent une forte augmentation, s’établissant à 30 % des couples en l’an 2000, le même pourcentage qu’en Suède379. Elles posent problème pour le chercheur, car elles ne génèrent aucun document officiel témoignant de leur existence. Encore une fois, des Pesaresi comptent parmi ce groupe quoiqu’il soit difficile de préciser leur nombre. D’autre part, la décriminalisation de l’homosexualité en 1969 permet aux couples du même sexe de vivre ouvertement ensemble, même si leur union ne jouit d’aucune reconnaissance civile. Une poignée d’enfants de Pesaresi des deux sexes disent appartenir à cette catégorie. 

			Au moment de leur immigration, presque la moitié des Pesaresi sont mariés, fort probablement dans la commune d’origine de l’épouse. Toutefois, la recherche sur ces unions s’avère ardue, sinon impossible, car les documents pertinents ne se retrouvent pas dans un dépôt central, mais bien dans chacune des communes et des paroisses où elles sont célébrées. Les fonctionnaires qui s’en occupent desservent en priorité une clientèle à la recherche d’un acte officiel. Ils n’ont ni l’habitude, ni le temps, ni le goût de traiter avec des chercheurs, lesquels souhaitent souvent examiner une masse de documentation, non pas un document particulier. 

			En revanche, la recherche sur les mariages célébrés au Québec est facilitée justement grâce à l’accès centralisé de ces données sur les sites comme Généalogie Québec. Il n’en demeure pas moins que les renseignements qu’on y retrouve subissent des variations temporelles et spatiales. Dans les églises italiennes catholiques et protestantes jusqu’en 1941, les actes de mariage indiquent normalement le lieu et la date de naissance des époux, ainsi que leur nom et celui des parents et témoins, la seule exception étant la congrégation pentecôtiste, qui omet la mention du lieu de naissance. Dans les formulaires de l’état civil disponibles sur le site Généalogie Québec pour les années de 1941 à 1973, le nom des parents et des témoins n’est pas mentionné. Il est rare aussi d’y repérer la commune d’origine des époux. De 1974 à 1993, le nom des parents et des témoins figure, mais pas les lieux d’origine. On introduit aussi une question portant sur les années de scolarité des mariés au lieu de leur profession, comme par le passé. À ce chapitre, les statistiques révèlent que les époux ont sensiblement le même niveau de scolarité, les deux tiers (350) ayant moins de trois ans de différence entre eux380. Enfin, de 1994 à 1997, les actes sont redevenus sommaires. Par ailleurs, dans les documents officiels provenant de lieux de culte de langue française et anglaise, que ceux-ci soient catholiques ou pas, on trouve rarement une mention des communes de naissance des mariés. 

			À une époque où ces renseignements ne sont pas encore disponibles en ligne, l’historienne Sylvie Taschereau effectue une recherche remarquable sur les mariages pratiqués dans les deux paroisses italiennes de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et Notre-Dame-de-la-Défense, entre 1906 et 1930381. Le travail actuel s’en distingue par ses limites temporelles et spatiales. Il comprend tous les mariages contractés par un époux pesarese au xxe siècle partout au Québec jusqu’en 1997, date au-delà de laquelle ces données ne sont plus accessibles, ainsi que tous les lieux de culte au Québec, qu’ils soient italophones ou pas, catholiques ou autres. Le corpus pour la recherche actuelle est quand même plus petit que celui de Taschereau, soit 1689 enregistrements comparativement à 2330382. 

			Ces noces ont lieu dans 370 lieux de culte répartis sur 14 régions québécoises383. Plus de la moitié (192) de ces sites n’enregistrent toutefois qu’un seul mariage. Sur le plan confessionnel, ces établissements sont catholiques à plus de 75 %, dont une poignée de rite oriental. Trente autres relèvent de l’Église unie du Canada384. Plus des deux tiers du total sont de langue française (260), 87 de langue anglaise, 10 de langue italienne et 13 d’autres langues. Moins de la moitié de tous les mariages ont lieu dans des églises de langue italienne. À cet égard, Notre-Dame-de-la-Défense, la paroisse la plus historiquement identifiée aux Italiens de Montréal, s’approprie presque les deux tiers des mariages célébrés dans un lieu de culte italien. Il n’en demeure pas moins, cependant, qu’elle ne solennise qu’un quart de toutes les unions385. 

			Chez les protestants, l’église Redeemer Italian (anciennement méthodiste italienne) est en tête, avec une douzaine de mariages, ce qui ne constitue qu’une fraction des unions qui se tiennent dans les lieux de culte réformés. Certains mariés sont d’authentiques convertis, puisque leurs enfants sont baptisés et éduqués dans des établissements protestants. Par ailleurs, d’autres compatriotes se marient dans des églises protestantes, par dépit pour l’Église catholique, leurs motifs étant idéologiques ou personnels. Par exemple, Augusto Mei, bien connu comme militant antifasciste, s’unit avec Elvira Federici à l’église presbytérienne italienne386. Le ministre prend la peine d’inscrire dans l’acte de mariage que les époux abjurent leur foi catholique. Dans le cas d’Eugenio Gualazzi, la motivation est moins évidente. Âgé de 20 ans lors de son immigration en 1913, il déclare avoir comme épouse Elvira Galli. Or, le couple se remarie à l’église méthodiste italienne en 1924387. L’explication la plus plausible de leur mode d’agir est que, ayant célébré en Italie des mariages civils, ils craignent que leur union ne soit pas reconnue au Québec. Raffaele Barilari et Cesira Secchiaroli font face au même dilemme et décident finalement de se marier à l’église Notre-Dame-de-la-Défense, après une vie commune de plus de 20 ans. Amato Tamblini et Maria Frulla, quant à eux, célèbrent des noces à l’église Notre-Dame-du-Mont-Carmel après la naissance de leur cinquième enfant388. 

			Les mariages civils enregistrés depuis 1969 sont au nombre de 110. Ils ont lieu presque entièrement à Montréal ou dans les couronnes nord et sud de la métropole. Deux tiers de ces unions concernent des époux divorcés. En contrepartie, certaines personnes préfèrent tout bonnement une cérémonie laïque, la pratique religieuse étant nettement en déclin pendant et après la Révolution tranquille. À l’occasion, on a recours au mariage civil lorsque la disparité confessionnelle entre les époux est perçue comme étant trop grande. C’est le cas d’une juive et de deux musulmans. 

			

			Les Pesaresi qui choisissent les églises de langue française ou anglaise pour leurs noces le font principalement pour trois raisons : la distance qui les sépare des lieux de culte italiens, l’appartenance paroissiale de l’époux ou plus souvent de l’épouse et, enfin, l’éclat que l’on souhaite donner à la cérémonie. Ainsi, seules quatre églises de langue française enregistrent plus que 10 noces : Saint-Victor-de-la-Terrasse-Vinet (37) et Sainte-Claire (15), à Tétreaultville, ainsi que la basilique Notre-Dame et la cathédrale Marie-Reine-du-Monde (19 chacune). C’est la même chose pour les paroisses de langue anglaise, dont quatre seulement solennisent plus de 10 mariages, soit la basilique Saint-Patrick (11), Transfiguration of Our Lord (11) à Cartierville, St. Ignatius Loyola (11) à Notre-Dame-de-Grâce et St-Brendan (10) dans le Vieux-Rosemont : plusieurs catholiques anglophones de Montréal considèrent la première comme étant leur cathédrale et les trois autres sont situées dans des zones excentrées. Par ailleurs, le choix du lieu de culte non catholique s’explique soit par la disparité confessionnelle entre les époux, soit parce que, étant catholiques mais divorcés, ils ne peuvent pas solenniser leur mariage dans une église de leur confession. Toutes les noces enregistrées aux églises unitariennes Messiah et Lakeshore comprennent au moins un époux divorcé, alors que 10 des 11 de celles qui ont été officialisées par l’Église unie où l’époux est francophone concernent aussi un divorcé. En revanche, ce genre de noces est rare ou inexistant dans les églises anglicanes ou presbytériennes et marginal lorsqu’un des époux est anglophone ou italophone dans l’Église unie.

			Concernant la langue maternelle des époux telle qu’elle est relevée dans les attestations de mariage à partir de 1975, une mise en garde s’impose. Le nombre de ceux qui ont l’italien comme langue maternelle est fort probablement une grossière surestimation. À la suite des débats linguistiques passionnés que soulève la crise de Saint-Léonard, en 1968, il se peut que les curés des paroisses italiennes se soient donné la consigne d’inscrire invariablement l’italien comme langue maternelle, contrairement aux autres églises où la tendance est de classer le marié d’origine italienne comme étant francophone ou anglophone, selon le cas. Il est pour le moins curieux, quoique pas impossible, que l’italien se perpétue uniformément comme langue maternelle jusqu’à la troisième et même la quatrième génération, alors que, dans d’autres communautés culturelles, la langue d’origine est remplacée dès la deuxième génération par l’anglais ou le français.

			

			TABLEAU 4.1	Mariages des Pesaresi au Québec, 1905-1997
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			4.1.1.	L’endogamie pesarese

			En 1906 ont lieu, à l’église Notre-Dame-du-Mont-Carmel, les premières noces de Pesaresi. C’est alors que Francesco Spadoni, âgé de 25 ans, s’unit avec Assunta Ceccarelli, âgée de 21 ans. Tous deux sont originaires de Mombaroccio389. Au xxe siècle, les mariages endogames comme celui-ci représentent au Québec moins de 15 % de toutes les unions impliquant un époux d’ascendance pesarese, c’est-à-dire ceux qui sont originaires de la province de Pesaro ou des zones culturellement limitrophes. Les immigrants, qu’ils arrivent avant ou après la Seconde Guerre mondiale, affichent le plus haut taux d’endogamie pesarese, soit 46 % des quelque 405 noces célébrées. 

			

			

Illustration 4.1 – Exubérance et simplicité de mariages Pesaresi
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Deux photos contrastantes de cortèges nuptiaux. Celle du haut représente toute l’exubérance d’un mariage célébré à Montréal dans les années 1920. Le cortège compte la dame d’honneur, le témoin, quatre demoiselles et autant de garçons d’honneur, un porteur d’alliances, une bouquetière et quatre pages. En revanche, celle du bas, prise dans l’après-guerre, exprime la sobriété des mariages paysans à Pesaro. Source : collection particulière.

			



			
De ce groupe, les immigrants d’avant-guerre sont plus endogames dans une proportion de 55 % contre 45 %. On enregistre en effet 101 mariages dans cette catégorie s’étalant entre 1906 et 1959, le pic étant atteint en 1920 et 1921, avec 8 et 7 noces chacune. Parmi les immigrants d’aprèsguerre, on assiste à 83 unions s’étendant de 1949 à 1990, avec un pic de 9 et 7 mariages enregistrés en 1958 et 1959 respectivement. Le profil des femmes est semblable dans les deux groupes, l’âge médian du premier étant de 21 ans et celui du second, de 22 ans. Les plus jeunes ont 16 et 17 ans et doivent donc obtenir le consentement de leurs parents puisqu’elles sont considérées comme mineures d’après la loi, alors que les plus âgées ont 36 et 35 ans. Par catégorie d’âge, les plus nombreuses ont 19 et 23 ans parmi les femmes issues de la vague migratoire d’avant-guerre, avec 14 mariages chacune, contre 21 et 22 parmi celles qui proviennent de l’immigration d’après-guerre, avec 16 et 14 noces chacune. Comme chez les femmes, le profil du mari varie peu entre les deux vagues migratoires. L’âge médian au mariage est de 27 ans pour chacune d’entre elles, les plus jeunes ayant 20 et 21 ans, les plus vieux 57 et 39 respectivement. Les plus nombreux par groupe d’âge ont 25 (18) et 27 ans (12). 

			Aux 101 couples endogames mariés au Québec s’en ajoutent 300 autres, fortement endogames, dont le mariage est célébré principalement dans la province de Pesaro. Il en résulte ainsi une communauté restreinte, mais cohérente et qui se renouvelle. Si, avant la Seconde Guerre mondiale, cette collectivité ne se donne pas une expression institutionnelle formelle, elle imprime sa culture au quotidien dans des espaces bien délimités, soit de façon soutenue dans les bouts de rues qu’ils habitent ou bien les commerces qu’ils fréquentent, soit de façon sporadique, comme les fêtes champêtres qui s’organisent dans l’entre-deux-guerres. Quoi qu’il en soit, le pourcentage d’unions endogames pesaresi chute de façon dramatique parmi leurs enfants, se fixant à seulement 7,5 % des 834 noces contractées. Enfin, des 408 unions impliquant les petits-enfants d’immigrants, aucune n’est endogame, encore que les renseignements sur l’origine des époux soient très partiels et souvent indirects. 

			Ces chiffres comprennent aussi 11 veufs, qui ont entre 34 et 67 ans lorsqu’ils se remarient, et 16 femmes qui s’étaient précédemment mariées, dont 13 veuves. Deux d’entre elles quittent l’Italie justement pour se remarier. C’est le cas d’Emma Polverari Tarini, comme on a vu dans le chapitre II, et d’Assunta Fraticelli Lusi, qui, à 37 ans, immigre en 1907 pour épouser Giacomo Lucertini. Par la suite, elle fait venir ses trois enfants390. Par ailleurs, Guidelma Arcangeli, âgée de 34 ans et ayant deux jeunes enfants à sa charge, se remarie avec Luigi Cardinali deux ans après le décès de son mari, durant la crise économique des années 1930391. Neuf de ces veuves, dont l’âge varie entre 47 et 68 ans, n’ayant pas de responsabilités parentales ou les ayant acquittées, convolent afin de mieux asseoir leur vieillesse sur le plan financier ou émotionnel. 

			À peine arrivés dans leur pays d’adoption, certains immigrants vivent des moments très éprouvants, alors que tout paraît d’emblée inconnu et déconcertant. À la longue, ils arrivent, malgré tout, à se refaire une vie. Deux ans après avoir immigré en 1911, Virginia Gabucci meurt en couches392. C’est à Jonquière, après la guerre, que la vie de son mari, Giuseppe Baldini, prend un nouveau départ lorsqu’il se marie avec une femme de la région, avec qui il a 12 enfants, dont 8 atteignent l’âge adulte. Arturo Gentiletti, âgé de 25 ans, connaît un sort similaire, devenant veuf la même année que Baldini. Ayant trouvé du travail çà et là, il se trouve à Saint-Narcisse dans les années 1930. Ce qui l’y retient, c’est la femme avec qui il va avoir quatre enfants. En fin de compte, il se décide à l’épouser quelques années plus tard, son témoin étant le vicaire de la paroisse393. 

			Après avoir effectué la traversée de l’Atlantique à trois reprises, Nazzareno Baldelli s’établit finalement à Montréal, en 1920. Sa femme, Eva Carnesecchi, le rejoint l’année d’après. En 1927, elle meurt à la suite de l’accouchement de leur quatrième enfant. La mère et le bébé sont inhumés au cimetière de Limoilou, où travaille à l’époque Baldelli. Trois ans plus tard, il se remarie avec une femme originaire de la province d’Agrigento en Sicile. Deux filles naissent de cette union. La première est baptisée à Notre-Dame-de-la-Défense et la seconde à l’église italienne presbytérienne. À la fin de sa vie, Baldelli est inhumé au cimetière protestant du Mont-Royal, choix qui est, de toute évidence, le sien puisque sa femme est enterrée à celui de Notre-Dame-des-Neiges394. La conversion serait-elle une réaction aux drames qu’il a vécus ? Antonio Barbetti connaît une expérience parallèle. Trois de ses quatre enfants, nés entre 1921 et 1929, décèdent peu de temps après leur naissance, la dernière emportant aussi sa mère. La seule survivante, Nella, née en 1926, atteint pourtant l’âge vénérable de 95 ans. Barbetti épouse en secondes noces une veuve, Gentilina Burattini. Le couple va avoir une fille, Anna, née en 1933395. Ciro Possenti, pour sa part, est éprouvé plus tard dans la vie. Immigré à New York depuis 1903, il est sommelier dans un cabaret du prestigieux hôtel Waldorf Astoria lorsque meurt sa conjointe, en 1940. Âgé de 54 ans, il s’installe à Montréal, épousant Stella Lorvitch Bellucci, une payse, elle aussi veuve. Il travaille d’abord dans une cordonnerie, ce qui est sans conteste un recul pour lui, et ensuite comme serveur au restaurant très couru Ruby Foo, rue Décarie. De toute évidence, Stella est un bon pari, car le couple vit ensemble 38 ans, s’éteignant à 93 et 95 ans396. Ces scénarios douloureux ne se répètent pas dans la cohorte migratoire d’après-guerre, les conditions d’accouchement s’étant entre-temps sensiblement améliorées.

			Les choix matrimoniaux des fils et des filles d’immigrants sont très différents. Qu’elle ait quitté l’Italie prépubère ou qu’elle soit née au Canada, cette génération est peu portée à l’endogamie pesarese. Il faut toutefois faire une nette distinction entre vagues immigrantes, celle d’avant-guerre comptant pour 9 des 10 unions endogames pesarese. Ainsi, Natalina Sanchietti, 21 ans, épouse Plinio Giuliani, un plâtrier du même âge, tous deux résidant dans Villeray. Native de Pesaro, la mariée immigre avec sa mère en 1911 à l’âge de quatre ans, afin de rejoindre son père déjà établi à Montréal. Le marié, quant à lui, est né tout près de son épouse, à Candelara. Avec sa mère, il quitte l’Italie en 1910, la famille se fixant à Montréal après la Première Guerre mondiale397. S’échelonnant entre les années 1931 et 1969, ces mariages sont conditionnés par des facteurs tels que le quartier, la sociabilité familiale ou le travail. La famille de Giuseppe Paci et Leonilda de Grandis en est une illustration frappante : trois de leurs six enfants choisissent des Pesaresi de leur génération, récemment installés comme eux dans la Petite-Patrie398. Les Drudi sont encore plus endogames, puisque quatre d’entre eux choisissent un époux pesarese, dont un seulement n’est pas du quartier399. Ce scénario se répète dans Villeray, où trois des six enfants de Giuseppe Lucertini et Teresa Agostinelli choisissent des époux parmi les enfants de Pesaresi vivant dans les rues avoisinantes400, tout comme les trois fils de Domenico Londei et Rosa Saudelli401. Assez paradoxalement, malgré la concentration de familles pesaresi qui y habitent, le Petit Pesaro produit peu de mariages endogames liés au quartier. Il n’y a que celui de Turido Sanchini et Elide Pacciotti qui, adolescents, y ont emménagé402. Tout compte fait, ce phénomène demeure assez marginal chez cette génération qui, de loin, préfère un conjoint non pesarese. Il n’en demeure pas moins, toutefois, que l’origine commune exerce un attrait durable pour certains, comme les veufs Plinio Giuliani et Alberto Canestrari, qui épousent les veuves Virginia Zeppettini et Maria Libera Tamblini403. 

			Les enfants des immigrants d’après-guerre sont encore moins enclins à choisir des époux de la même origine qu’eux. Grâce à une plus longue scolarisation par rapport à leurs homologues d’avant-guerre, à la multitude de loisirs que leur offre la société de consommation, toujours plus prépondérante, et à la diffusion de l’automobile, leurs réseaux sociaux s’élargissent et dépassent les bornes restreintes de la famille, du quartier, de l’église et du travail. Seulement six mariages endogames pesaresi sont célébrés parmi ce groupe, chiffre qui est sûrement une sous-estimation grossière vu, d’une part, la quasi-absence de renseignements précis et, d’autre part, la pratique toujours plus courante, à compter des années 1970, de ne pas formaliser l’union du couple par un acte officiel de l’État. Quoi qu’il en soit, le premier mariage pesarese endogame se tient en 1962, entre Liliana Gentiletti, âgée de 27 ans, et Enzo Bartolini, un machiniste de 25 ans. Marié à Montréal, le couple va habiter Gatineau, où se trouve la famille du mari404. Trois noces additionnelles ont lieu dans la décennie qui suit, les autres étant célébrées dans les années 1990, dont les dernières ont lieu entre Claudio Ordonselli et Vilma Ciaramicoli, née à New York de parents pesaresi.

			

			4.1.2.	L’endogamie italienne 

			Les noces avec des époux originaires d’ailleurs en Italie s’élèvent à 510, proportionnellement le double des mariages endogames pesaresi. Ce marché matrimonial est en effet nettement plus important que celui qui est limité à la seule province de Pesaro et ses environs. La proximité de compatriotes originaires d’autres parties de la péninsule qu’on rencontre dans les commerces, dans les écoles et dans les églises contribue à ce phénomène. Par rapport au total de tous les mariages, toutefois, cette option passe de 33 % à 35 % de la première à la deuxième génération pour ensuite chuter à 13 % dans la troisième. Cela appuie, s’il en faut, la thèse avancée au premier chapitre, voulant que les enfants d’immigrants, ne possédant généralement pas une connaissance directe et immédiate de leur culture d’origine, se créent une identité qui colle davantage à leur vécu quotidien. Dans ce contexte, les particularités régionales italiennes s’estompent, surtout que les compétences linguistiques en pesarese s’affaiblissent progressivement, tendance aggravée par l’école, où cet idiome est complètement absent de l’enseignement. 

			Les mariages avec d’autres Italiens totalisent 132 chez les immigrants, 72 dans la cohorte d’avant-guerre, contre 60 dans celle d’après-guerre ; 320 chez les enfants d’immigrants, 216 contre 104 ; 58 chez les petits-enfants, 53 contre 5. Cet élan est proportionnellement plus marqué chez les immigrants d’après-guerre, indication que les identités régionales sont, pour la période d’après-guerre, en recul aussi en Italie. 

			D’après les statistiques fournies par Taschereau, les Pesaresi constituent environ 10 % de tous les mariages de son étude. Pour leur part, les Italiens natifs de l’Italie septentrionale en composent un autre 10 %. C’est donc dire que le Sud accapare la plus grande part des unions. À elles seules, les régions du Molise, de la Campanie et de la Calabre, c’est-à-dire celles qui contribuent le plus à la présence italienne à Montréal, représentent les deux tiers de tous les mariages405. Mes données montrent que le choix des Pesaresi d’avant-guerre est comme suit par ordre décroissant : les Abruzzes, le Molise, les autres provinces des Marches, la Campanie et la Calabre406. Bien que les méridionaux soient plus nombreux, il y a néanmoins une surreprésentation relative de septentrionaux, deux fois plus forte parmi les immigrants d’après-guerre (38 % contre 18 %) au moment où l’immigration en provenance de la Vénétie et du Frioul-Vénétie julienne prend de l’ampleur407. 

			Deux fois plus d’hommes que de femmes de la vague migratoire d’avant-guerre choisissent un époux provenant d’ailleurs en Italie. Même si l’équilibre est rétabli dans la cohorte d’après-guerre, il est inversé par les filles d’immigrants, quelle que soit la vague migratoire. Ces choix ont des répercussions certaines sur le maintien et la transmission du parler, de la culture et de l’identité pesarese. Avant la Seconde Guerre mondiale, la très grande majorité des femmes mariées travaillent au foyer. Ce sont donc elles qui ont la charge des enfants d’âge préscolaire. Certaines parmi elles habitent, comme on l’a vu, à proximité de leurs parents, ce qui aide à consolider cette affinité culturelle et identitaire. En revanche, les hommes travaillent de 55 à 60 heures par semaine à l’extérieur du foyer. Le contact avec leurs enfants est ainsi restreint aux dimanches et aux jours de fête, ce qui complique, tout en n’éliminant pas complètement, leur rôle de tuteurs. Puisque, après la guerre, la plupart des femmes mariées travaillent en dehors du foyer, ce sont souvent les grands-parents, en l’occurrence la grand-mère, qui s’occupent des petits. Avec la création, en 1979, de garderies financées par l’État québécois, ce lien s’affaiblit, même s’il ne disparaît pas tout à fait.

			Le premier mariage endogame italien a lieu en 1912 à Notre-Dame-du-Mont-Carmel, entre Giovanni Lanari, un cordonnier âgé de 22 ans, et Elvira Ottavi, âgée de 16 ans, née dans la province de l’Aquila dans les Abruzzes. Décrit plus tard comme veuf, l’époux se remarie, bien qu’aucun document n’atteste du décès de sa première femme408. Il est donc impossible d’établir si elle a effectivement élevé ses trois enfants. D’autres noces se produisent l’année suivante, entre Luigi Radi et Angela Vallino de la province de Turin au Piémont, ainsi qu’entre Enrico Terzi et Zaira Anselmi de la province d’Ancona au sud du fleuve Esino. Des deux couples, celui-ci est le plus proche sur le plan culturel. Quoique ne parlant pas le même idiome, leurs différences linguistiques ne posent aucun obstacle. La mariée est originaire d’Agugliano, une commune située à une vingtaine de kilomètres seulement de Jesi (sur la rive nord de l’Esino), le plus important centre urbain du lieu, ce qui laisse entrevoir un va-et-vient constant entre les deux localités. Terzi s’entoure d’ouvriers pesaresi à sa boulangerie, assurant ainsi l’usage de la langue même en milieu de travail. Les choix matrimoniaux de leurs trois enfants sont révélateurs : deux d’entre eux s’unissent à des Pesaresi409. 

			En revanche, les disparités linguistiques entre Angela Vallino et Luigi Radi sont plus importantes, quoique pas insurmontables. La mariée, qui signe son acte de mariage, possède certainement les fondements de l’italien standard que lui transmet l’école. Même si la signature de l’époux est absente du document, ce qui laisse supposer une scolarité précaire, celui-ci traverse l’océan à trois reprises avant son mariage, l’exposant à la langue parlée par les classes supérieures. Quoi qu’il en soit, le couple communique au moyen soit d’un italien de base, soit du français, puisque leurs enfants changent leur nom à Radé et épousent des Canadiens français dans des églises de langue française de Ville-Émard, même après la création de la paroisse San Giovanni Bosco410. En revanche, l’épouse de Romolo Panni est née dans la province de Potenza en Basilicate. Si la communication entre eux ne dépendait que de leurs langues d’origine, elle serait à coup sûr ardue, beaucoup plus que pour le couple Radi-Vallino. Toutefois, les époux signent le registre de mariage, ce qui indique une certaine familiarité avec l’italien standard. Ce document et les actes de baptême de leurs trois enfants révèlent que les témoins et les parrains proviennent tous, comme l’épouse, du Sud. La plus jeune des trois, Maria, est la seule à se marier, choisissant un immigrant sicilien d’après-guerre411. La balance culturelle chez les Panni pencherait donc du côté de la mère. Le fait que Panni lui-même n’ait pas de proche parenté à Montréal vient renforcer cette hypothèse.

			Parmi les immigrants d’après-guerre, Elso Tarini, ancien combattant et mécanicien âgé de 31 ans, est le premier à se marier412. On présuppose dans cette cohorte une bonne connaissance de l’italien standard acquis grâce à la politique d’homogénéisation culturelle que poursuit avec détermination pendant 20 ans le régime fasciste, ainsi que l’exposition régulière aux médias italiens, que ce soient les journaux, la radio ou le cinéma. Ils ne perdent pas pour autant contact avec la culture d’origine, qui demeure bien ancrée. Il n’est pas inutile ici de rappeler que l’intellectuel Pier Paolo Pasolini, un contemporain des immigrants d’après-guerre, approfondit sa connaissance du frioulan, langue que lui transmet sa mère, mais qui est proscrite à l’école. Plus tard, il publie de magnifiques recueils de poésie en cet idiome, au grand dam de son père, un Bolognais et ardent fasciste, qui condamne cette atteinte à l’unité de la patrie. Quoi qu’il en soit, les époux exogames d’après-guerre n’ont pas à affronter le problème de communication qui se pose aux membres de la première vague migratoire.

			L’évolution des choix matrimoniaux n’a rien de surprenant. Déjà, chez les immigrants qui se marient ici se dessine une légère préférence en faveur d’un époux non pesarese, principalement italien. Sans l’apport vital des immigrants pesaresi déjà mariés en Italie, il aurait été improbable que cette culture singulière se maintienne dans l’entre-deux-guerres au Québec. D’autre part, la sociabilité italienne que soutiennent les choix résidentiels, les établissements tels que l’école, l’église, le centre communautaire, ainsi que les lieux de rencontre informels, comme l’épicerie, le café, le centre sportif, favorisent chez les enfants d’immigrants le parti d’un époux italien, plutôt que pesarese. Cette orientation reflète aussi la réalité vécue de cette génération pour laquelle la localité d’origine devient toujours plus abstraite et symbolique. Par ailleurs, le choix d’un époux italien chute aussi brutalement chez les petits-enfants d’immigrants que chez leurs parents par rapport à l’époux pesarese. Parmi les membres de cette génération, c’est l’identité italienne elle-même qui devient abstraite et symbolique.

			4.1.3.	L’exogamie

				4.1.3.1.	Les anglophones

			Le nombre d’époux de langue anglaise s’établit à 193413, ce qui représente un peu moins de 11 % du total. Cependant, la proportion de ces unions croît exponentiellement au fil des générations, passant de 4 % chez les immigrants à 9 % chez leurs enfants, pour atteindre 24 % chez leurs petits-enfants. Dans l’ensemble, toutefois, elles demeurent minoritaires et surviennent plus tard que celles des autres groupes examinés. Ces mariages sont tous entre un Pesarese de la première vague migratoire et une anglophone414, alors que, dans la seconde vague, ce sont deux mariées pesaresi qui choisissent un époux anglophone415. Au total, 8 des 17 unions sont célébrées dans des églises protestantes.

			Giuseppe Mattioli, un cimentier de 27 ans, est le premier à faire le saut, épousant Agnes Waugh Morrison à l’église baptiste St. Paul du quartier éponyme. Le mariage produit 3 enfants, tous baptisés dans des églises protestantes, et se termine 18 ans plus tard par un divorce. On perd la trace de la famille à partir de 1935416. Pour sa part, Primo Arcangeli se marie à Saint-Constant, avec une femme native du Kent en Angleterre. De leurs trois enfants qui atteignent l’âge adulte, deux épousent des Canadiens français et le troisième une anglophone417. Pour sa part, Alfredo de Benedetti s’unit avec une Anglo-Montréalaise à l’église anglicane St. Alban. Deux de leurs quatre enfants contractent un mariage officiel, un avec une anglophone et l’autre avec un Canadien français418. Chez les immigrants d’après-guerre, Rolando Caprini, un mécanicien de 26 ans, épouse une secrétaire de 20 ans, originaire d’Irlande du Nord. De leurs deux enfants, le premier se marie avec une fille d’immigrants italiens et la seconde avec un garçon originaire du Portugal419. 

			Les mariages entre anglophones et les enfants d’immigrants sont trois fois plus fréquents par rapport à ceux de la génération précédente. Nées à Delson, dont l’élite anglophone est étroitement liée aux intérêts ferroviaires dominants, les trois filles d’Enrico Camilucci et Giuseppina Canapini se marient avec des anglo-protestants. Après la naissance de la benjamine, la famille emménage à Notre-Dame-de-Grâce. Par ailleurs, dans le Vieux-Rosemont où la structure sociale ressemble en quelque sorte à celle de Delson, plusieurs des enfants de Cesare Conti et Nocilde Agostinucci420, ainsi que de Luigi Lorenzetti et Palma Grestini421, épousent des anglophones. Des enfants de Domenico Lorenzetti, le frère de ce dernier, seul un fils se marie, jetant son sort sur la fille d’immigrants anglais résidant, comme lui, à Ville-Émard. Les trois enfants de ce couple vont tous divorcer : la première épouse d’abord un anglophone et ensuite un francophone ; son frère passe d’une francophone à une fille d’immigrant italien ; le troisième épouse une anglophone en secondes noces422. Les enfants des immigrants d’après-guerre ont davantage tendance à prendre des époux anglophones d’origines diverses – libanaise, hongroise, ukrainienne, mennonite, allemande et néerlandaise –, reflet de la lente ouverture du Canada d’après-guerre sur une immigration autre que britannique423. Dans le dernier cas, la mariée naît à Djakarta en Indonésie, ancienne colonie des Pays-Bas.

			Ce sont les petits-enfants d’immigrants qui épousent des anglophones en plus grand nombre. Le phénomène est presque entièrement redevable aux individus issus de la vague migratoire d’avant-guerre qui semblent préférer les anglophones aux Italiens d’origine. Déjà attestée dans la génération précédente, cette tendance se maintient chez les Lorenzetti et s’étend aux Bacchiocchi, aux Carpini et aux Tontini424. Les premières noces sont célébrées en 1952 à l’église St. Anthony of Padua de Griffintown, entre Gloria Luzi et Michael Patrick Murphy425. Elles se prolongent régulièrement jusqu’à la fin du siècle, le pic étant atteint en 1978 lorsqu’on en officialise huit. Le quart de ces noces sont célébrées dans des temples protestants, six ont lieu à l’hôtel de ville, une dans une synagogue et le reste dans des églises catholiques. Après 1975 (date où l’on commence à inscrire la langue maternelle des époux), on compte 62 attestations de mariage entre Pesaresi et anglophones. Dans les deux tiers des cas, les mariés sont tous deux identifiés comme tels. Toutefois, plus du quart concernent un époux francophone (12  femmes et 7 hommes, tous d’origine pesarese à une exception près). Seuls deux époux donnent l’italien comme langue maternelle426. Les personnes de cette génération passent plus de temps que leurs parents dans des établissements scolaires et c’est souvent là qu’elles rencontrent leur conjoint. Plus variées qu’auparavant, les origines des époux comprennent davantage de pays de l’Europe centrale et de l’Est, le Japon et Trinidad. Dans ce dernier cas, un anglophone nommé Jacques Cartier se marie avec Virginia Druda, une francophone427. À la suite d’un divorce, trois époux maintiennent leur penchant anglophone en deuxièmes noces428. 

				4.1.3.2.	Les autres origines 

			Les mariages avec des personnes d’origine autre que britannique ou française totalisent 62, ce qui représente presque 4 % du total. Ils se répartissent également entre les deux vagues migratoires et atteignent leur apogée chez les enfants d’immigrants qui s’en approprient presque les trois quarts. Un peu plus de la moitié des époux en question naissent à l’étranger, la plupart dans leur pays d’origine, alors que les autres sont Canadiens de naissance, presque tous de Montréal. De nouvelles aires géographiques s’ajoutent à celles qui ont été mentionnées plus haut, signaux parfois précurseurs des changements de la politique d’immigration qu’introduit le gouvernement canadien dans l’après-guerre. Ainsi, en 1947, le marié est un ingénieur mexicain âgé de 26 ans. Vingt ans plus tard, c’est une enseignante et aide-infirmière philippine travaillant à l’Hôpital Royal-Victoria. En 1982, l’épouse provient de la République dominicaine429. Dans la cohorte migratoire d’après-guerre, on dénombre quatre Égyptiens, un Algérien, une Marocaine, un Sénégalais, un Iranien et une Chilienne430. S’ajoutent à ceux-ci chez les petits-enfants d’immigrants, entre autres, un Pakistanais, un Indien, un Saoudien, une Cambodgienne et un Nicaraguayen431 : vibrant témoignage d’une société davantage plurielle sur les plans de la religion et de l’origine géographique. 

			Les premières noces sont célébrées très tôt, en 1908, entre Luigi Godi et Marie Louise Guash432. La mariée est la fille de Bernardo Guash I Mari (écrit aussi Guash, Gouache, Guashs et Gouach), un ouvrier né à Ibiza, dans les îles Baléares en Espagne, et de Zoé Piché433. Une deuxième fille, Cordelia, épouse le frère cadet de Luigi, Getulio434, et une troisième, Filomena, s’unit avec Pietro Casavecchia, originaire, comme les Godi, de San Lorenzo in Campo435. On peut imaginer Guash père parlant avec ses gendres en catalan, langue qui s’apparente à la leur. De plus, ils partagent des cultures similaires. Dans l’après-guerre, un seul Pesarese, Primo Sebastianelli, âgé de 51 ans, s’unit avec une néerlandophone, née en Belgique436. Chez les enfants d’immigrants d’après-guerre, un frère et une sœur, Aldesino et Paola Pambianchi, se marient avec deux membres d’une famille dont les parents nés en Pologne se sont épousés à Montréal437. De même, les sœurs Patricia et Anna Panzieri, nées toutes deux dans la métropole, prennent pour conjoints deux musulmans immigrés d’Afrique438.

				4.1.3.3.	Les francophones

			De loin la plus importante, la catégorie des francophones représente 40 % du total, avec 679 noces. Seulement en combinant les mariages endogames, on obtient un pourcentage qui dépasse légèrement ce chiffre. De 17 % des noces chez les immigrants des deux cohortes migratoires, le pourcentage passe à 44 % parmi leurs enfants et à 58 % parmi les petits-enfants. Après les Pesaresi et les autres Italiens, cette catégorie occupe la troisième place chez le premier groupe et se classe première dans les générations successives. À eux seuls, les enfants d’immigrants concentrent 54 % de ces mariages, pourcentage largement attribuable à la cohorte d’avant-guerre. 

			Les premiers mariages avec des Canadiennes françaises se tiennent en 1912, année aussi du premier mariage endogame italien. Le briqueteur Amedeo Temelini, âgé de 22 ans, épouse Albertine Lecuyer, 19 ans. Plusieurs années après le décès de celle-ci, Temelini jette son dévolu sur une veuve française, Marcelle Lacoste, âgée de 66 ans439. L’autre mariage est celui entre Giovanni Cassiani, lui aussi âgé de 22 ans, et Rose-Delima Jarry, âgée de 23 ans, à l’église Saint-Jean-Baptiste. Il est fort probable que le père de la mariée, Joseph, un entrepreneur général, ait contribué à l’avancement de son gendre qui va devenir, comme lui, constructeur440. Sept ans après ces noces, la fille cadette de Jarry, Valentine, épouse Paolo Conti, un Pesarese, briqueteur comme Cassiani441 et frère de Cesare. Comme nous l’avons indiqué plus haut, la plupart des enfants de ce dernier épousent des anglophones. L’écart linguistique qui se creuse entre les deux familles paraît, selon un de ses membres, durable442. Toutes ces unions, qui s’étendent jusqu’en 1945 (deux remariages ont lieu beaucoup plus tard), sont entre un Pesarese et une francophone, comportement qui souffre une seule exception443. Par ailleurs, l’expression « francophone » est ici voulue, puisque deux des mariées sont des Françaises protestantes, alors qu’une troisième naît à Edmonton, de parents issus de l’Hexagone444. 

			Dans la cohorte d’après-guerre, on enregistre les premières noces en 1954. Cette année-là, le tailleur Giorgio Arcangeli, 23 ans, s’unit avec Marguerite Martel, 19 ans. De même, le vendeur Filiberto Romanini, 30 ans, épouse une veuve de 24 ans à l’église Saint-Barthélemy445. Ces mariages, qui s’étendent bien au-delà du millénaire, concernent eux aussi des Pesaresi et des femmes francophones, dont deux sont Françaises446. En revanche, seules trois femmes pesaresi prennent pour époux des francophones447.

			Ces noces représentent 42 % de celles des enfants d’immigrants, pourcentage qui atteint 49 % parmi ceux de la cohorte migratoire d’avant-guerre. De 1929, elles progressent jusqu’à la fin du millénaire, avec un sommet de 15 en 1947, les années 1948, 1953 et 1954 en produisant 12 et plus. Dans les régions du Québec qui comptent très peu de résidents permanents italiens et encore moins de la province de Pesaro, la voie est toute tracée pour les enfants de Pesaresi qui prennent tous des époux canadiens-français, à une exception près448. En revanche, en Outaouais où la population n’est pas homogène, la moitié des quatre enfants d’Antonio Bartolini choisissent des Canadiens français449. 

			Alfredo Curzi n’a pas de parenté à Montréal lorsqu’il immigre en 1923. Il épouse une Canadienne française avec laquelle il a cinq enfants qui vont tous avoir des francophones comme conjoints450. En revanche, seuls 2 des 12 enfants de Giovanni Cassiani et Rose-Delima Jarry partagent leur vie avec des Canadiens français, 8 autres choisissent des époux d’origine italienne, dont 4 d’origine pesarese451. La situation est assez semblable chez les cinq enfants de l’épicier Amato Tamblini et Maria Frulla. Le choix de deux d’entre eux s’arrête sur des Pesaresi. Deux autres optent pour des Canadiens français, bien que Jeanne Biage, qui se marie avec l’aîné, est la petite-fille d’un peintre toscan qui, déjà en 1877, avait pris pour épouse une Canadienne française452. Dans les quartiers excentrés de Montréal, surtout ceux de l’est, la tendance est en faveur d’époux canadiens-français. Elle s’exprime de façon particulièrement remarquable chez les Tamburini. Trois des quatre garçons de Domenico, qui habite Maisonneuve, font ce choix, ainsi que les trois fils de son aîné, Fernando, pour un total de six enfants d’immigrants453. De même, trois des cinq enfants d’Augusto Troiani, de Tétreaultville, se marient avec des Canadiens français454. Les femmes pesaresi de cette génération sont plus aptes que celles de la précédente à choisir des époux canadiens-français, puisqu’un tiers d’entre elles le font. 

			Après l’Italien, le Canadien français constitue le deuxième choix des enfants des immigrants d’après-guerre. Il y a presque autant de femmes que d’hommes pesaresi dans cette catégorie. Les époux sont presque tous Canadiens français, à l’exception de trois individus455. Les premières noces de ce groupe sont célébrées en 1963 entre Robert Chevrier et Carla Battistini456. Bien que d’autres mariages du genre aient lieu dans Rosemont–La Petite-Patrie, ils sont concentrés plus à l’est de ce quartier. À Tétreaultville, trois des quatre enfants d’Aldo Tomassini se marient avec des Canadiens français457. Il serait fastidieux de multiplier les exemples de familles installées dans ce secteur qui se conforment à ce modèle. 

			Les mariages entre les petits-enfants d’immigrants et les francophones sont moins nombreux (238) que ceux de leurs parents. Néanmoins, à 58 %, ils constituent nettement la catégorie la plus importante des unions de cette génération, presque entièrement composée de personnes issues des immigrants d’avant-guerre, celles appartenant à la vague d’après-guerre étant ou bien trop jeunes, ou bien en union de fait avec leurs conjoints. S’échelonnant sur un demi-siècle, ces mariages débutent en 1951, lorsque Thérèse Lafontaine épouse Silvio Masi. Celui-ci se remarie avec Thérèse Henri, après avoir divorcé. Sa sœur et son frère choisissent aussi des époux canadiens-français458. Pour la première fois, les femmes pesaresi sont plus nombreuses (55 %) que les hommes de cette génération à épouser des francophones. Par ailleurs, ces derniers sont quasiment tous des Canadiens français, à l’exception de deux Pieds-Noirs, une Française et quelques personnes d’autres origines ayant le français comme langue maternelle459. 

			La tendance à marier un francophone est plus marquée dans certaines familles. Les Lanari en sont un bel exemple. Déjà, la tendance en faveur d’un époux francophone se précise assez clairement parmi les enfants de ces immigrants : cinq personnes font ce choix, trois optent plutôt pour une personne d’origine italienne et un seul se marie avec une Canadienne anglaise. Dans la génération suivante, tous épousent un ou une francophone, bien que, dans un cas, il s’agisse d’une seconde union460. La situation est plus complexe dans la famille de Mariano Mattioli. Quatre de ses cinq enfants jettent leur sort sur des francophones. En revanche, deux des quatre petits-enfants de la lignée paternelle se marient avec des Canadiennes anglaises, malgré que leur mère soit Canadienne française461. Dans l’ensemble, toutefois, le contexte linguistique de ces Mattioli est plus propice au français qu’à l’anglais. 

			Chez les Bramucci, des 11 petits-enfants de la lignée paternelle, 8 épousent des francophones et 3 des anglophones. Ceux d’entre eux dont la mère est francophone choisissent aussi des francophones462. En revanche, ceux dont la mère est d’origine italienne produisent des effets mixtes : dans un cas, un fils épouse une francophone, alors que le second laisse peu de traces documentaires463. Dans l’autre, deux enfants s’unissent avec des francophones, deux autres avec des allophones et la benjamine avec un anglophone464. Bref, le fait d’avoir une mère francophone n’ouvre pas automatiquement la voie dans la génération suivante à un mariage avec un francophone ; tout comme une mère d’origine italienne ne l’entrave pas nécessairement. Dans les affaires de cœur, les raisonnements automatiques se révèlent défaillants : l’imprévisible est de mise.

			Déjà forte parmi les enfants d’immigrants, l’exogamie devient pratiquement la norme dans la génération suivante. Le prochain chapitre analyse de près les conditions qui favorisent ce choix chez les petits-enfants de la vague migratoire d’avant-guerre, ainsi que chez les enfants issus de celle d’après-guerre. L’extension de leur espace de sociabilité dans l’après-guerre y est, comme nous le verrons, pour beaucoup.

			

			4.2	Les naissances

			Comme la nuptialité, la natalité subit les effets des réformes du gouvernement de P. E. Trudeau de 1969, décriminalisant la vente de la pilule contraceptive. La population n’attend pas ce changement législatif pour passer aux actes. Trois ans plus tôt, le taux de natalité passe sous la barre de 20 par 1000 habitants pour la première fois dans l’histoire du Québec, en contraste avec un pic de 31,1 atteint en 1947 en plein baby-boom465. Aussi, un décalage se dégage-t-il déjà dans les années 1950 entre la campagne et la ville, où le déclin de la natalité s’observe déjà. Au cours du demi-siècle qui suit, la taille des ménages est coupée de moitié, passant de 4,6 en 1951 à 2,4 en l’an 2000466. 

			Les Pesaresi et leur progéniture font partie de cette courbe. Dans la génération migratoire, la famille pesarese compte en moyenne 3,2 enfants, en dessous de la norme provinciale467, dont 92 naissent en Italie, 2 au Brésil et 1 en France. Si l’on exclut les mortalités infantiles, seulement une douzaine de familles ont plus de huit enfants468. En revanche, 22 ménages n’en ont pas et 52 autres en ont un seul. La taille familiale moyenne baisse à deux enfants parmi les enfants d’immigrants. Sept familles en comptent entre six et huit469. D’autre part, 57 couples sont nullipares et 73 autres n’ont qu’un enfant. Bien que les chiffres soient incomplets chez les petits-enfants d’immigrants, la moyenne tombe encore, s’établissant à 1,5. Seules sept familles en ont plus que trois470. Vingt-deux couples n’ont pas d’enfants et 49 autres n’en ont qu’un. 	

			Parmi les immigrants d’après-guerre, la famille compte en moyenne un peu moins de 2 enfants, dont 90 naissent à l’étranger : 87 en Italie, 2 en France et 1 en Suisse. Les plus grosses familles comprennent cinq ou six enfants471. Vingt-cinq ménages sont nullipares et 42 n’ont qu’un enfant. Dans la deuxième génération, la taille familiale baisse de nouveau, se fixant à 1,6 enfant, en dessous de la moyenne québécoise. Trois familles sont sans enfants, alors que 30 en ont seulement un.

			TABLEAU 4.2	Nombre et taille des familles pesaresi au Québec
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			L’enfant qui naît en terre d’Amérique incarne, aux yeux du parent immigrant, le rêve américain. Pour cette raison, 10 de ces enfants, pour la plupart des premiers-nés, portent une variante du prénom America472. Par ailleurs, Ontario est attribué à deux garçons et Canada à une fille473. Les 756 actes de baptême pertinents sont célébrés dans 54 églises et hôpitaux du Québec entre 1905 et 1941. Ils ont lieu dans sept régions, en plus de Montréal474. Plus des deux tiers du total se tiennent dans les paroisses de Notre-Dame-du-Mont-Carmel et Notre-Dame-de-la-Défense. Le premier baptême d’un enfant pesarese a lieu, cependant, en 1905, à la basilique Notre-Dame, cinq mois avant l’érection de Notre-Dame-du-Mont-Carmel. Umberto Colombo – ce dernier prénom en dit long sur la façon dont les parents perçoivent leur exploit migratoire – est le deuxième enfant de Giuseppe Romagna et Teresa Sabatini475. 

			Le premier baptême tenu dans un lieu de culte non catholique est célébré en 1921, alors que les quatre enfants de Virginio Mattioli et Domenica Baldoni sont reçus le même jour dans la communauté de l’église anglicane All Saints, située au coin des rues Marie-Anne et Saint-Denis (aujourd’hui Montreal Chinese Alliance)476. Neuf autres baptêmes sont célébrés dans des églises protestantes477. D’autre part, le frère de Virginio, Cesare, est à l’origine de 6 des 11 inscriptions de naissance pesaresi au bureau du greffier de l’hôtel de ville de Montréal478. Desservant des juifs, des libres-penseurs et de petits regroupements religieux non reconnus par l’État, ce service existe depuis 1891, lorsque le premier acte de naissance y est enregistré479. Anarchiste et anticlérical affirmé, Cesare nomme son premier fils Giordano et le deuxième, Bruno, noms voulant très certainement rappeler Giordano Bruno, le grand philosophe supplicié de façon particulièrement brutale et brûlé vif pour hérésie par ordre du pape Clément VIII. Mattioli choisit pour ses autres enfants des noms qui évoquent le triomphe de l’esprit sur l’obscurantisme doctrinal et l’avènement d’une ère nouvelle : Idea, Aurora et Libero. Son sixième enfant porte le nom énigmatique Gagliano, très certainement une référence au chef anarchiste Luigi Galleani480. De toute évidence, les deux frères Mattioli expriment leur anticléricalisme catholique de façon différente, le premier contestant l’autorité de l’institution, le second rejetant tout rite religieux. Quoi qu’il en soit, la dissidence de ce dernier s’atténue ou peut-être prend-elle fin lorsque, en 1928, ses six enfants sont baptisés dans une église catholique francophone. Mattioli semble vouloir éviter que la cérémonie se tienne dans une église italienne, compte tenu de ses opinions antifascistes notoires qui détonnent avec celles du clergé italophone. Les deux enfants qui naissent par la suite reçoivent, eux aussi, l’eau baptismale481 et les huit enfants se marient tous selon les rites de l’Église catholique.

			Pour leur part, le militant socialiste Terzo Boschi et sa conjointe, Teresa Pasquini, nomment leur fille cadette, née à Montréal, Era Nova, leur fille aînée portant celui de Darvina, en l’honneur du grand scientifique Charles Darwin. Les deux filles sont baptisées tardivement dans les années 1930, Era Nova à l’église Redeemer Italian (Église unie) et Darvina à Notre-Dame-de-la-Défense482. Par ailleurs, Venasto Sbrega, en dissidence à partir de 1931 avec l’Église catholique pour des raisons inconnues, fait baptiser une fille, Sara, à l’église pentecôtiste italienne, alors que trois autres enfants sont enregistrés à l’hôtel de ville483. Le dernier pesarese à être inscrit au greffe est Fernando Tomassini, le fils de Fernando et Germaine Coffinier, couple marié à l’église unie St. James, puisque l’épouse est protestante. Cinq mois plus tard, l’enfant est baptisé selon le rite catholique484.

			Les Pesaresi commencent à prendre conscience de l’incidence élevée de mortalité infantile à Montréal. L’accouchement à l’hôpital paraît alors la solution tout indiquée pour parer à cette situation dramatique. Celles qui font ce choix sont toutes des épouses de Pesaresi nées au pays. La première à le faire est Aline Iuticone, la femme de Roberto Amadori, qui donne naissance à Joséphine à l’Hôpital Sainte-Justine, où celle-ci est baptisée. Ida, la sœur de celle-ci, née trois ans plus tard, meurt tragiquement et assez ironiquement le jour de sa naissance au même hôpital485. Une dizaine d’autres bébés dont le père est pesarese voient le jour dans des hôpitaux de la métropole dans la décennie qui suit la naissance de Joséphine486. Une seule des mères, Fleurette Cassiani Drudi, est pesarese. Quatre autres sont d’origine italienne.

			Les prénoms quelque peu insolites que portent les immigrants ou leurs enfants, témoignant de la culture ou de l’histoire locale italienne, se raréfient ou sont modifiés, à tel point qu’ils deviennent méconnaissables. Ceux comme Temistocle, Getulio, Artemisia, Ilario et Agrippina meurent avec les personnes qui les portent. D’autres prénoms d’inspiration gréco-romaine487, biblique ou religieuse488, ou ceux qui sont tirés de la culture ou l’histoire italienne489, trouvent des équivalents à consonance nord-américaine. Enfin, d’aucuns semblent être une invention pure et simple des parents : Ito/Walter, Radamo/Rodrigue.

			Dans certains foyers où un des époux est francophone ou anglophone, on choisit assez souvent des prénoms d’ici. Ainsi, le fils unique d’Amedeo Temelini et Berthe Lecuyer est nommé Édouard. Par ailleurs, 11 des 12 enfants de Giovanni (qui se nomme d’ailleurs Jean) Cassiani ont des prénoms français. La seule exception est le cinquième, qui s’appelle Aldo, choix assez neutre par rapport à la culture ou à l’histoire pesarese. Évidemment, en région, un prénom français est presque de rigueur. C’est le cas des 12 enfants de Giuseppe Baldini et des 5 de Domenico Garbugli, tous nés à Jonquière. De ce dernier, seul l’aîné porte un prénom ambivalent, Antonio, à la fois italien et québécois. Le parrain de celui-ci se nomme du reste Antonio Tremblay. En Mauricie, les quatre enfants d’Arturo Gentiletti ont tous des prénoms français, comme ceux des frères Vittorio et Luigi Andreatini à Salaberry-de-Valleyfield. En revanche, à Delson, Primo Arcangeli donne des prénoms anglais à deux de ses fils : Norman George et Rony Louis. L’aîné, quant à lui, se nomme Reno, rarissime en Italie, mais plus courant en Amérique du Nord. La benjamine s’appelle Norma, populaire en Italie septentrionale, surtout en Émilie-Romagne, mais aussi dans le monde anglo-saxon en raison de l’opéra éponyme de Vincenzo Bellini. À Montréal, Alfred de Benedetti et Norma Lancashire attribuent des noms anglais à leurs quatre enfants. Enfin, seules deux filles de Luigi Godi et Maria Louisa Guash i Mari, baptisées à l’église italienne, reçoivent des prénoms liés à cette culture.

			

			Les immigrants d’après-guerre choisissent des prénoms qui ont très peu à voir avec la culture ou l’histoire ancestrale, indépendamment de ce qu’ils soient issus d’unions endogames ou exogames. Pourtant, la spécificité locale est bien évidente dans cette cohorte, avec des noms comme Marino, Bramante ou Egidio, tout comme l’est aussi le référent classique chez ceux qui s’appellent Adraste, Venerina, Eros, Euro, Celso, Cesarina, Leandro, Flavio et Fedora ; tous s’éteignent ou presque avec la génération qui les porte. C’est aussi le cas des prénoms qui font preuve d’une certaine inventivité, tels qu’Ovalsomino, Eplinio, Esindo et Demarzo. Quoi qu’il en soit, Giuseppe et Maria, une fois prédominants, doivent désormais céder le pas à Ricardo (ou Richard), Stefano (ou Stéphane/Stephen/Steve) et Daniele (ou Danny/Daniel), très populaires pour les garçons, alors que Cristina (ou Christine/Christina /Kristin), Sandra (ou Alexandra) et Nadia sont plus appréciées pour les filles. Seules trois d’entre elles se nomment Maria (ou Mary), quatre autres ayant une variante composée du nom : Anne-Marie, Maria Rosa ou Marianne ; quatre garçons, pour leur part, s’appellent Giuseppe (ou Joseph). Les deux prénoms féminins les plus fréquents sont Silvana (ou Sylvia/Sylvie) et Patrizia, tandis que, chez les garçons, c’est Marco (ou Mark/Marc) et Roberto (ou Robert). Notons que ces noms se transposent facilement d’une culture à l’autre, critère qui sans doute incite les parents à les conférer. 

			Il existe tout de même des variations selon la composition ethnique du ménage. Patrizia, Daniele et Roberto ne sont l’apanage que de foyers endogames pesaresi et italiens. Toutefois, les prénoms non italiens sont trois fois plus fréquents chez ces derniers et sonnent anglais deux fois sur trois490. Les ménages pesaresi affichent plus d’une douzaine de prénoms non italiens, tels que Perry et Nancy, sans doute inspirés par les chanteurs italo-américains Perry Como et Nancy Sinatra. Dans les foyers exogames francophones, les prénoms français, suivis de près de prénoms italiens, sont les plus nombreux, quoiqu’il soit difficile parfois d’en faire le partage à cause du caractère ambigu de certains, dont Bruno, Mario, Linda et Sonia. En revanche, les prénoms anglais, comme Kim, Dean et Sabrina, sont aussi présents. Enfin, dans les foyers exogames anglophones, les prénoms Ricardo, Mario, Silvana et Nadia sont introuvables. Ceux qui sont franchement italiens sont rares, alors que les prénoms à consonance française sont inexistants. 

			4.3	Les décès

			Au xxe siècle, on déplore plus de 1000 décès d’adultes pesaresi au Québec, les hommes devançant les femmes dans une proportion de trois contre deux. Le tableau ci-dessous reporte les statistiques globales à ce sujet jusqu’à l’an 2000. Toutefois, il est peu loquace quant aux petits-enfants de la vague migratoire d’avant-guerre, ainsi qu’aux enfants de la vague d’après-guerre, car ils sont toujours en vie. La tranche d’âge prédominante au décès chez les hommes est de 71 à 80 ans, suivie de la décennie qui la précède. Par ailleurs, chez les femmes, deux tranches d’âge sont prépondérantes, celle de 71 à 80 ans et celle de 81 et 90 ans, réparties en nombre égal. Si les femmes devancent les hommes dans la dernière, c’est-à-dire la tranche de 91 à 100 ans, ceux-ci sont pratiquement deux fois plus nombreux dans les trois premières tranches. C’est sans surprise les immigrants de la première vague migratoire qui enregistrent le plus grand nombre de décès. Par tranche d’âge, le groupe entre 81 et 90 ans, suivi de près de celui entre 71 et 80 ans, représente plus de la moitié (57 %) du total. Parmi les enfants de cette cohorte, ce sont les personnes entre 71 ans et 80 ans qui sont les plus nombreuses, suivies de celles appartenant à la tranche précédente.

			

			TABLEAU 4.3	Décès selon le sexe, la vague migratoire et la génération, 1909-2000
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			Si, par ailleurs, elles sont moins nombreuses dans les tranches d’âge plus avancées que la première génération, c’est probablement parce qu’elles sont toujours en vie en l’an 2000. On peut en dire autant de la génération migrante d’après-guerre, les deux étant plus ou moins contemporaines. 

			Tout comme pour les autres rites de passage, ceux entourant la mort évoluent au Québec au cours du siècle491. Jusqu’à la fin des années 1940, la dépouille, habillée en costume du dimanche, est exposée chez elle. C’est là où la famille, vêtue de noir, reçoit parents et amis, qui participent à la prière collective pour l’âme du défunt. Au mitan du siècle, les salons funéraires s’occupent de plus en plus de la préparation et de l’exposition de la dépouille. Celle-ci est transportée trois jours plus tard à l’église paroissiale, drapée de noir pour la messe funéraire qui est dite ou chantée selon les moyens financiers de la famille. Le cortège se dirige alors vers le cimetière pour l’enterrement. À la suite du deuxième concile œcuménique du Vatican (1962-1965), l’Église catholique élimine les distinctions de classe inhérentes au genre de messe funéraire célébrée (messe haute, messe basse) et elle remplace le noir, symbole du deuil, par le blanc ou le mauve, couleurs jugées plus aptes à représenter l’espoir de la résurrection. De plus, elle permet l’incinération. À partir de 1985, on autorise la tenue de funérailles religieuses devant les cendres du défunt492. Vers la fin du siècle, toutefois, une nette préférence se dessine en faveur d’une simple liturgie de la parole prononcée au salon, plutôt qu’une messe en règle dite à l’église. Pendant ce temps, les pratiques mortuaires, en commençant par le style vestimentaire des endeuillés, se relâchent. On tente aussi de les personnaliser en introduisant dans le cercueil ou près de celui-ci des photos ou des objets rappelant le défunt.

			Si la très grande majorité des morts sont inhumés au Québec, un petit groupe choisit plutôt son lieu de naissance, comme nous l’avons vu au chapitre 2. Près des trois quarts des défunts sont enterrés au cimetière Notre-Dame-des-Neiges, 16 % au Repos Saint-François-d’Assise (anciennement le cimetière de l’Est), le reste étant dispersés principalement dans la grande région métropolitaine, en Outaouais et au Saguenay–Lac-Saint-Jean. Une trentaine reposent dans des cimetières protestants, dont la plupart à celui du Mont-Royal. Les premiers enterrements surviennent en 1909 et sont inscrits au registre de la paroisse Notre-Dame de Montréal, qui jouit depuis le début de la colonie française du monopole des sépultures sur tout le territoire de l’ancienne seigneurie sulpicienne. Le microfilm de ces documents est disponible en ligne jusqu’en 1941, après quoi il faut repérer les renseignements directement sur les sites généalogiques. En 1913, le cimetière Notre-Dame-des-Neiges reçoit 11 dépouilles de Pesaresi, dont 8 de nouveau-nés. Virginia Gabucci, dont il est question plus haut, meurt cette année-là à la suite de l’accouchement de jumeaux, Luciano et Virginia, qui ne tardent pas à rejoindre leur mère493. 

			Entre 1909 et 1941, on signale au-delà de 120 sépultures d’enfants de moins de 11 ans, dont plus de la moitié (63) surviennent dans la première décennie de vie. Dix familles qui perdent un petit pendant ces années quittent Montréal pour aller s’établir ailleurs sur le continent494. Sans conteste, le couple le plus touché par la mortalité infantile est celui de Luigi Spadoni et Ersilia Signoretti, qui voient six enfants et peut-être même un septième mourir dans la première année de vie495. Par ailleurs, Domenico Lorenzetti et son épouse Artemisia Gabbianelli vivent la perte de quatre de leurs neuf enfants496. Neuf familles sont endeuillées par la mort de trois petits ; dix autres par le décès de deux. Au total, ces familles représentent près de la moitié des mortalités prématurées. En d’autres mots, ce phénomène touche un quart des familles immigrées avant la Seconde Guerre mondiale. 

			Quelle serait la cause de ce fléau ? Il faut d’abord pointer du doigt les conditions peu sanitaires qui caractérisent leurs premières années à Montréal, surtout l’entassement dans des logis sombres et mal aérés, et les accouchements qui surviennent dans des conditions peu salubres et en l’absence de personnel médical en cas de complications ; ces facteurs contribuent au problème. Le plus grand nombre de mortalités surviennent en 1918 (12), 1919 (7) et 1920 (7), années de la pandémie grippale A (H1N1). Même si la cause des décès n’est pas inscrite dans l’attestation de sépulture, la plupart adviennent au printemps et à l’automne 1918, lorsque la maladie est la plus active497. 

			Le cimetière protestant du Mont-Royal, quant à lui, reçoit les personnes converties au protestantisme, les époux de celles-ci, ainsi que les anticléricaux convaincus, tels que Terzo Boschi et Fortunato Talevi, et leurs épouses respectives, Teresa Pasquini et Augusta Angelini. Le premier à y être enterré est Gino Mazza, âgé de 33 ans, qui quitte sa ville natale de Pesaro en 1912498. Parmi les immigrants d’après-guerre se trouve le tailleur Renato Ciaramicoli, bien qu’il avait été baptisé à Notre-Dame-de-la-Défense. Sa parenté va aussi être inhumée dans ce cimetière499. 

			

			* * * * *

			Les concepts « assimilation », « adaptation », « acculturation » et « intégration » évoquent le passage, que celui-ci soit lent ou rapide, graduel ou soudain, d’une culture à une autre. Dans chaque cas, la représentation qui est faite de ces cultures est figée : on dit, par exemple, qu’une Chilienne devient Québécoise. Pourtant la notion de « Québécois » évolue dans le temps, n’existant même pas avant les années 1950, sauf pour désigner des habitants de la ville de Québec. Les aïeux des Québécois s’appellent Canadiens français et leur culture est très différente de celle de leur progéniture actuelle. Le problème se complexifie lorsqu’on prend en considération non seulement la culture d’accueil, mais celle d’origine de l’immigrant, car celle-ci aussi se transforme au fil des ans. Ainsi, pour s’en tenir aux événements liés aux cycles de vie, le divorce et la pilule contraceptive sont permis en Italie depuis le début des années 1970, l’avortement depuis 1978, alors que les actes homosexuels sont décriminalisés déjà en 1890. Être Italien, comme être Québécois, n’a pas le même sens en 1910 qu’en l’an 2000. La culture est chose mouvante et changeante qu’on ne saurait immobiliser. L’analyse du passage d’une culture à une autre doit donc tenir compte de son caractère dynamique. De même, on dit souvent que les immigrants apportent une culture qui reste figée au moment de leur départ de leur pays d’origine et qui n’évolue pas ; ils parlent un idiome archaïque, utilisant des expressions que l’on n’entend plus dans le pays d’origine ; ils s’accrochent à des coutumes tombées en désuétude et longtemps abandonnées. Incarnant des valeurs qui détonnent avec la modernité, ils sont la personnification même de l’immobilisme culturel. Ils demeurent imperméables à la culture du pays d’accueil, n’arrivant jamais à maîtriser la langue. 

			Ce chapitre a pourtant mis en relief, d’une part, comment les rites de passage – un aspect quand même important de la culture – ont évolué au Québec (à tel point que de nos jours certaines personnes s’abstiennent de toute manifestation extérieure marquant l’union d’un couple, la naissance d’un enfant ou la mort d’un proche) et, d’autre part, comment les Pesaresi et leurs enfants se sont adaptés à ces changements. Ainsi, l’exogamie s’impose toujours plus nettement avec chaque génération qui se succède. Déjà chez les immigrants eux-mêmes, un mariage sur quatre concerne un non-Italien. D’autre part, les époux qui choisissent un mariage religieux solennisent leur lien le plus souvent dans un lieu de culte de langue française ou anglaise, plutôt qu’italien. En ce qui a trait au divorce, il concerne surtout (65 %) des personnes qui atteignent l’âge adulte à partir de 1960, ce qui souligne le caractère générationnel de la réaction de la progéniture à un phénomène en constante progression dans le dernier tiers du xxe siècle. La même constatation s’applique aux unions libres et aux mariages entre conjoints du même sexe. 

			

			Cette adaptation s’observe aussi à l’endroit des naissances. Les Pesaresi se conforment assez rapidement à la taille moyenne de la famille nord-américaine. À ce chapitre, il semblerait que les enfants d’immigrants d’avant-guerre soient même en avance sur les Canadiens français de leur génération, hypothèse qu’une recherche plus approfondie peut vérifier. Les prénoms que l’on donne ou que l’on se donne illustrent une nette tendance : l’abandon des prénoms traditionnels en faveur de ceux qui sont désormais à la mode en Italie, l’américanisation des prénoms à consonance étrangère de la part des enfants d’immigrants ; l’accroissement constant de prénoms français, anglais ou étatsuniens. Au sujet de la mort, les Pesaresi suivent les changements qui ont cours au Québec concernant le respect dû à la dépouille : l’exposition au salon funéraire, l’incinération et la diminution de l’importance accordée au service religieux. En revanche, l’emploi de la niche funéraire ou du columbarium pour recevoir les restes du défunt semble être la seule pratique nouvelle qu’introduisent au Québec les Italiens en général et les Pesaresi en particulier.

			Ces immigrants ne sont pas des êtres qui ont cessé de se développer lorsqu’ils ont quitté leur terre ancestrale. Ils s’engagent avec la culture nord-américaine, l’adaptant, s’y conformant et parfois la contestant, tout en étant porteurs aussi d’une italianité que maintiennent en vie la mémoire ainsi que les rites et les pratiques vécues. Ce qui résulte de ce choc de cultures est justement l’hybridité qui s’exprime différemment, il faut souligner, dans chaque génération.
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						408.	Ancesry.ca, Registres d’état civil, ND-du-Mont-Carmel, Giovanni Lanari et Elvira Ottavi, 12 août 1912 ; Giovanni Lanari et Elisabeth Tougas, 8 juillet 1939.


						409
.	Ibid., ND-du-Mont-Carmel, Luigi Radi et Angela Vallino, 13 septembre 1913 ; Methodist Italian, Curice (sic) Terzi et Zaira Anselmi, 31 octobre 1914 ; ND-de-la-Défense, Raoul Cassiani et Bruna Terzi, le 18 septembre 1937 ; San Giovanni Bosco, Dino Cecchini et Norma Terzi, le 26 juin 1943. 


						410.	GénQc, Mariages, ND-des-Sept-Douleurs, Jean Célestin Rade et Liliane St-Jean, 16 août 1937 ; St-Jean Damascène, Roger Colpron et Rose Radé, 5 mai 1945 ; Marcel Rousseau et Thérèse Radé, 3 mai 1947 ; Roland Toupin et Anne Rodio alias Radé, 28 mai 1949 ; Guy Rhéaume et Micheline Rade, 31 août 1957.


						411.	Ancestry.ca, ND-du-Mont-Carmel, Romolo Panni et Gemma Scarpaleggia, 19 mai 1919 ; GénQc, ND-de-la-Défense, Giacomo Grimaudo et Maria Panni, 29 mai 1954.


						412
.	GénQc, ND-de-la-Défense, 1er juillet 1953 ; Ancestry.ca, Registres de l’état civil, Mariages, ND-de-la-Défense, Gennaro Michielli et Marzia Giampersa, 6 octobre 1921.


						413.	Aux fins de l’étude actuelle, les personnes mariées après 1974 qui portent des noms de famille allogènes, mais qui donnent l’anglais comme langue maternelle sont considérées comme étant des anglophones.


						414
.	Le 29 juin 1917, Arnaldo Boccarossa épouse Esther Bates, née à Liverpool en Angleterre : Ancestry.ca, Registres paroissiaux, Methodist Italian. Gino Donati, un boucher-cuisinier de 36 ans, se marie avec Aileen Wright, une serveuse de 27 ans née en Écosse : GénQc, Mariages, ND-du-Mont-Carmel, 14 août 1948. Le mariage de Primo Arcangeli et Lily Hodge est traité plus bas.


						415.	Ibid., Madre dei Cristiani, John Clark, 21 ans, et Luisa Alegi, 21 ans, 18 juillet 1975 ; Annunciation, William Bonar, 28 ans, et Rita Aguzzi, 25 ans, 24 juin 1976. Redeemer Italian United, Vittorio Muratori, plombier âgé de 34 ans, et Madge Connell, secrétaire âgée de 32 ans et protestante, 3 juin 1967.


						416.	Ancestry.ca, St. Paul Baptist, Joseph Mattioli et Agnes Waugh Morrison, le 21 novembre 1925 ; Amherst Park United, Elivra Joyce Mattioli, née le 22 août 1926, baptisée le 3 juillet 1927 ; Italian Presbyterian, Gloria Mae Mattioli, née le 13 décembre 1928, baptisée le 23 avril 1932 ; James Joseph Mattioli, né le 2 mai 1932, baptisé le 4 mai 1932 ; AL, BANQ num, Annuaire nominatif, Jos Mattoli (sic), cimentier, 7620 St-Gérard, p. 1588.


						417.	Ancestry.ca, ND-de-la-Défense, 11 novembre 1928. Le père de la mariée immigre en 1912 et est un brûleur, vivant à Delson : Recensement de 1921, Laprairie-Napierville, sous-district 13, Delson, Frank Hodge. Ste-Thérèse-de-l’Enfant-Jésus, Reno Arcangeli et Gisèle Thibert, 19 août 1961 ; Norma Arcangeli et Roger Dumas, 25 juin 1966. Bien que l’acte de mariage entre Rony Louis Arcangeli et Elizabeth Morris soit introuvable, les listes électorales de 1962 indiquent qu’ils sont déjà mariés : Notre-Dame-de-Grâce, Ronald Arcangeli, vendeur, 4582 Melrose. 


						418.	GénQc, St. Alban Anglican, 24 mai 1941 ; Mariage civil, Norman de Benedetti et Ann Marwick, 21 octobre 1985 ; St. Hilda Anglican, Régean Collin et Barbara Ann de Benedetti, 28 janvier 1967.


						419
.	GénQc, St. Augustine of Canterbury, Rolando Caprini et Helen Carr, 16 mai 1964 ; ND-de-Pompei, Marco Caprini et Angelina Margherita Reda, 29 octobre 1994 ; St. Raphael the Archangel, Pedro Filipe Saldanha et Laura Caprini, 5 août 1995.


						420.	Cesare Conti parle l’anglais et le français : voir Ancestry.ca, Recensement de 1921, Cesare Conti, 240 Holt. Quatre de ses six enfants prennent des anglophones pour époux : voir GénQc, Mariages, Verdun United, Julio (sic) Conti et Winnifred James, 11 septembre 1954 ; Rawdon United, Dante Conti et Georgina Gibbons-Bastien, 30 juillet 1955 ; St. Brendan, Willard Gray, anglican, et Norma Conti, 7 juillet 1962 ; Stefano Conti et Helena Sitarski, 27 janvier 1945. Ce dernier document n’est pas repérable. Né en Pologne et séjournant en Angleterre une douzaine d’années, le grand-père de celle-ci s’établit au Québec en 1904. Le père d’Helena est né en Angleterre. Voir l’arbre généalogique Conti-Dubreuil dans Ancestry.ca.


						421.	Luigi Lorenzetti indique qu’il parle l’anglais, mais pas le français, dans le recensement de 1921. Voir Ancestry.ca, Montréal St-Antoine, sous-district 17, Louis Lorenzetti, 8 Mont Ste-Marie. Trois de ses enfants nés au Québec choisissent des époux anglophones : Holy Family, Alfredo Laurenzetto (sic) et Kathleen Currie, 7 octobre 1936 ; St. Michael the Archangel, William Lester Venables et Victoria Lorenzetti, 3 décembre 1938. GénQc, Mariages, église baptiste de l’Oratoire, John Emile Lorenzetti et Lillian Lacroix, 19 août 1948. Cette dernière, fille d’un père canadien-français, est née en Angleterre et de religion protestante.


						422.	Ibid., Italian Presbyterian, 15 mars 1938 ; St. Aidan Anglican, Richard Edward Sarazen et Gloria Lorenzetti, 14 août 1954 ; mariage civil, André Riopel et Gloria Lorenzetti, 24 septembre 1993 ; Sts-Anges, Lachine, Donald Lorenzetti et Claudette Richard, 24 juin 1961 ; St. Lawrence United, Donald Lorenzetti et Dina Agnessi, 21 juillet 1993 ; St. Lambert United, Barry Lorenzetti et Christine Smith, 1er juin 1985. Il n’a pas été possible de repérer le premier acte de mariage de ce dernier.


						423
.	Ibid., Ste-Geneviève, Daniel Mandzuik et Adriana Santini, 16 juin 1978 ; ND-du-Mont-Carmel, Mauro Fiscaletti et Linda Margot Gunther, 25 juin 1983 ; St. Ignatius Loyola, William Schitzer et Rita Ceccucci, 13 août 1983 ; St. Nicholas Syrian Orthodox, Marco Sadori et Elaine Tweel, 14 mai 1983 ; ND-de-Pompei, Robert Bruce Epps et Stefania Romanini, 31 mars 1984 ; ND-de-la-Défense, Steven Rady et Linda Rondina, 2 octobre 1993 ; St. Patrick, Claudio Ciaramicoli et Renée Vandenbosch, 16 juin 1979. Voir à ce sujet, Ninette Kelley et Michael Trebilcock, The Making of the Mosaic : a History of Canadian Immigration Policy, 2e édition, Toronto, University of Toronto Press, 2010 ; Paul-André Linteau, « La montée du cosmopolitisme montréalais », Questions de culture, 2, 1982, p. 23-53.


						424.	Six Bacchiocchi, quatre Carpini, quatre Cecchini, quatre Fraticelli et trois Tontini ont pris des anglophones comme époux.


						425.	GénQc, 19 janvier 1952.


						426.	La case est laissée vide dans deux cas.


						427
.	GénQc, Saint-Simon-Apôtre, 25 août 1979. 


						428.	GénQc, Queen Mary Road United, William Henthorn et Dolores Camilucci Pawson, 2 avril 1966 ; mariage civil, Roger Zenobi et Carol Finlayson, 28 juillet 1975 ; St. Andrew Presbyterian, Marco Fraticelli et Lynn Stewart, 1er mai 1982.


						429.	Ibid., ND-de-la-Défense, Luis Peralla-Sierra (sic, Peralta) et Eva Fabi, 14 juillet 1947 ; cathédrale anglicane Christ Church, Maurice Rulli et Felicidad Licayo, 1er décembre 1966 ; ND-de-la-Défense, Luciano Mingarelli et Ramona Herrera, 16 octobre 1982.


						430.	Ibid., Ste-Catherine-de-Sienne, Celso Gasparini et Mireille Farah, 7 septembre 1968 ; cathédrale grecque orthodoxe St-Georges, Miltiadis Panayotidis et Paola Magrini, 4 juillet 1982 ; St-Joseph-de-Bordeaux, Rinaldo Damiani et Mona Farag, 8 janvier 1983 ; cathédrale St-Maron, Hani Noujaim et Silvana Gattoni, 27 juillet 1983. Centre islamique de Québec, Abdel Kader Oudina et Patricia Panzieri, 30 mars 1979. Temple Emanu-El-Beth Sholom, Mario Caprini et Nathalie Elbaz, 21 juin 1987. Communauté de la nation musulmane du Grand Montréal, Papaamadou Thiam et Anna Panzieri, 29 mai 1997. Mariage civil, Djavad Darbari et Giannina Cannucci, 5 novembre 1988. Transfiguration of Our Lord, Michael Delmonte et Eugenia Navarette Chandia, 19 novembre 1988.


						431.	Ibid., Ste-Angèle, Madanlal Vanvari et Viviane Santini, 16 avril 1977. Mariage civil, Shyam Pall et Louise Temelini, 3 novembre 1984. Mariage civil, Wael Faraj et Anick Giommi, 28 janvier 1992. Mariage civil, Daniel Boni et Sodary Kong, 30 mai 1992. ND-de-la-Défense, Roberto Santiago Zepeda et Rose Drudi, 23 mars 1996.


						432
.	Ibid., Lafrance, St-Enfant-Jésus, 28 septembre 1908. 


						433.	Guash paraît pour la première fois dans le Lovell des adresses en 1898 (BANQ num, 7 Villeneuve, Bernard Gouache, ouvrier, p. 446) et dans le Lovell nominatif de 1899 (p. 811) ; GénQc, Lafrance, St-Jean-Baptiste, Bernardo Goach Mari et Zoé Piché, 20 février 1889. Il épouse en premières noces Marie Pelletier de La Malbaie, décédée : Notre-Dame, 22 octobre 1883.


						434.	Ibid., Lafrance, St-Jean-de-la-Croix, 8 mai 1916.


						435.	GénQc, Lafrance, St-Enfant-Jésus, Luigi Godi et Marie Luise Guash, 28 septembre 1908 ; Pietro Casavecchia et Marie Philomène Goash, 15 octobre 1912 ; St-Jean-de-la-Croix, Getulio Godi et Cordelia Guashs, 8 mai 1916.


						436.	Ibid., mariage civil, 23 octobre 1973.


						437.	Ibid., ND-de-Czestochowa, Aldesino Pambianchi et Barbara Kwasiborski, 19 juin 1976 ; Notre-Dame, Lech Kwasiborski et Paola Pambianchi, 28 avril 1990 ; ND-de-Czestochowa, Felix Kwasiborski et Bronislawa Rekas, 4 août 1951.


						438.	Voir la note 58.


						439
.	Ibid., Lafrance, Ste-Brigide, Amédée Témélini et Albertine Lecuyer, 16 septembre 1912 ; Église Unie St-Jean, Alberto Temelini et Marcelle Lacoste, 20 février 1965.


						440.	Ibid., Lafrance, St-Jean-Baptiste, Jean-Pierre Cassiani et Rose-Delima Blénier Jarry, 28 mai 1912 ; BANQ num, 1912, index nominatif, Joseph Jarry, entrepreneur, 425 rue Coloniale, p. 1362.


						441.	GénQc, Lafrance, St-Jean-Baptiste, Paul Conti et Valentine Blégny dit Jarry, 20 mai 1919.


						442.	Conversation avec Tom Conti, petit-fils de Cesare, dont les parents sont Lucio Conti et Maria Lorenzetti, 12 juillet 2018.


						443.	Ibid., Mariages, ND-de-la-Défense, Guy Lafontaine et Iolanda Ciaramicoli 2 juin 1945.


						444.	GénQc, Mariages, St. James United, Fernando Tomassini et Germaine Coffinier, 22 juin 1936 ; St-Jean-de-Matha, Igino Basilio Allegrezza et Bertha Laura Noël, 31 décembre 1929. Il faut ajouter celui de Temelini-Lacoste déjà mentionné.


						445.	GénQc, église Ste-Claire, Giorgio Arcangeli et Marguerite Martel, 22 mai 1954. Le formulaire d’enregistrement du mariage indique l’adresse du marié comme étant le 8329, rue Hochelaga, où habite Erslia Arcangeli Martella : BANQ num, AL Adresses, 1954, rue Hochelaga, p. 297 ; GénQc, St-Barthélemi, Filiberto Romaniki (sic) et Yvette Clément, 6 septembre 1954. 


						446
.	Ibid., St-Camille, Enzo Sebastianelli, menuisier âgé de 24 ans, et Lydie Bara, opératrice de machine à coudre âgée de 17 ans, 20 mai 1961 ; Église Unie Béthanie, Biagio Paciotti, ouvrier de construction né au Brésil, âgé de 43 ans, et Jeanne Fourre, secrétaire, âgée de 40 ans, 12 août 1968.


						447.	Ibid., ND-de-la-Défense, Emmanuel Levert, un chauffeur de 47 ans, et Annalena Londei, 37 ans, 5 novembre 1964 ; Christian Dubois, un Suisse âgé de 31 ans, et Augusta Mercantini, 33 ans ; Gaétan Brunelle, 26 ans, et Marzia Bartolucci, actrice de 31 ans, 1er août 1987. 


						448.	Il s’agit de Flora Cecchini, la fille aînée de Giuseppe Cecchini, qui prend pour époux Henry Delvecchio, dont la mère est Canadienne française : Christ-Roi, Shawinigan, 31 janvier 1942. GénQc, Sacré-Cœur-de-Jésus, Philippe Fortier et Catherine Andreatin (sic), 1er décembre 1945 ; Sacré-Cœur-de-Jésus, Roland Mercier et Deleane Andrestini (sic), 17 juin 1950 ; Immaculée-Conception, Valleyfied, Jean-Guy Andreatini et Rachel Bougie, 16 juin 1962 ; St-Clément, Beauharnois, Claude Andreatini et Micheline Sauvé, 24 mai 1975 ; St-Timothée, Beauharnois, Denis Bossé et Murielle Andreatini, 24 juin 1959 ; Ste-Cécile, Valleyfield, Guy Gendron et Lise Andreatini, 20 juin 1959. 


						449.	Ibid., Ste-Rose-de-Lima, comté Papineau, Carlo Bartolini et Lucille Turgeon, 5 mai 1956 ; Raymond Nadon et Liliane Bartolini, 13 oct. 1962.


						450.	Ibid., St-Stanislas-de-Kotska, 29 décembre 1934 ; Ste-Cécile, Jean Curzi et Maureen Frigon, 19 septembre 1959 ; mariage civil, Jean Curzi (2e noces) et Paulette Dubuc, 8 octobre 1983 ; St-Zotique, Louis Curzi et Claudette Duhamel, 30 juillet 1960 ; Notre-Dame, Paul Curzi et Louise Hould, 27 juillet 1963 ; mariage civil, Paul Curzi (2e noces) et Danielle Desrochers, 27 mai 1988. Georges et Pierre sont en union de fait avec Paul Côté et avec Marie Tifo. 


						451
.	Ibid., St-Arsène, Alban Cassiani et Denise Tousignant, 1er septembre 1952 ; René Gaudreau et Jeannine Cassiani, 11 octobre 1947. Deux des enfants de Giovanni demeurent célibataires. 


						452.	Ibid., Lafrance, St-Jacques-le-Mineur, Jean Biaggi et Melina (ou Delima) Charron, 3 juillet 1877 ; St-Stanislas-de-Kotska, Gurrino Tamellini (sic) et Marie-Jeanne Biage, 11 février 1929.


						453.	Ibid., St-Clément, Viauville, Nando Tamburini et Alzima Dupont, 1926 ; Ste-Marguerite-Marie, Arturo Tamburini et Germaine Castonguay, 7 décembre 1936 ; St-Zénon, Lac Humqui, Giovanni Tamburini et Cécile Rousseau, 2 août 1952 ; St-Timothée, Primo Tamburini et Marguerite Provost, 6 juillet 1957 ; Ste-Cécile, Valleyfield, Mario Tamburini et Ghislaine Sauvé, 8 septembre 1951 ; St-Jean-Baptiste-de-la-Salle, Bruno Tamburini et Jeanne Robillard, 19 juillet 1952.


						454.	Ibid., St-Victor, François-Xavier Goulet et Mafalda Troiani, 10 novembre 1939 ; St-Victor, Jacques Gaumond et Dorothée Troiani, 12 décembre 1942 ; Mariage civil, Guido Troiani et Aline Daoust, 31 oct. 1973.


						455.	Deux d’entre eux sont Français, dont l’un est d’ascendance polonaise et l’autre s’identifie comme francophone de parents allemands. Ibid., St-Maurice, Bois-des-Filion, Salvatore Luzi et Patricia Jeanney, 18 décembre 1969 ; ND-de-la-Défense, Marian Plewinski et Anna Maria Spadoni, 10 juillet 1971 ; St-Joseph, Robert Gutz et Floriana Bertozzi, 9 mai 1992. 


						456.	Ibid., ND-de-la-Consolata, 20 juillet 1963. 


						457
.	Ibid., St-François-d’Assise, Longue-Pointe, Ludovino Tomassini et Micheline Perreault, 27 décembre 1969 ; St-Victor, Gaston Tougas et Antoinette Tomassini, 17 janvier 1981 ; St-Victor, Serge Séguin et Rita Tomassini, 24 juillet 1976. 


						458.	Ibid., St-Denis, 3 février 1951 ; ND-de-la-Défense, 9 juin 1927 ; mariage civil, 6 octobre 1980 ; ND-de-la-Défense, Valentina Masi et Jean Ouellet, 26 mai 1951 ; mariage civil, Valentina Masi et Yvon Thauvette, 26 octobre 1976 ; cathédrale de St-Jérôme, Giacomo Masi et Monique Rioux, 26 septembre 1959.


						459.	Ibid., mariage civil, Guy Rolland et Christiane Conti, 7 juillet 1990 ; Transfiguration of Our Lord, Michael Marfoglia et Françoise Gagnieux, 11 juillet 1981 ; mariage civil, Paolo Renzi et Nancy Brulot, 14 septembre 1997 ; St-Stanislas, Réal de Cesare et Lise Tamblini, 1er juillet 1967 ; St-Ambroise, Michel Valenti et Line Petrof, 1er juillet 1978 ; St-Antoine, John Baiani et Francine Marinelli, 17 décembre 1983 ; St-Hyacinthe, Stéphane Michaluk et Élaine Bramucci, 9 mars 1991.


						460.	Ibid., ND-de-la-Défense, Alberto Lanari et Lina Martel, 23 juillet 1960 ; ND-du-Rosaire, Armand Lanari et Micheline Gratton, 7 décembre 1957 ; St-Bernardin, Alfredo Lanari et Renée Gourre 6 juin 1959 ; St-Alphonse-d’Youville, Denis Champagne et Palma Lanari, 9 mai 1965 ; Immaculée-Conception, Mario Lanari et Josée Latrémouille, 5 octobre 1968. St-Barthélémy, André Rochette et Claire Lanari, 25 mai 1960 ; St-Barthélémy, Robert Cusson et Élisa Lanari, 2 juin 1962 ; St-Jean-Baptiste-Marie-Vianney, Paul-André Boisclair et Yolande Lanari, 26 décembre 1964 ; St-Jean-Baptiste-Marie-Vianney, Gaston Beaucage et Huguette Lanari, 22 juillet 1967. St-Marc, Luc Bertrand et Louise Lanari, 28 juin 1969. En revanche, après avoir épousé Catherine Elisabeth Penny, Robert Lanari s’unit avec Paule Lamarche


						461
.	Ibid., mariage civil, Gilles Mattioli et Diana Grace Curley, 4 novembre 1977 ; mariage civil, James Appeley et Marie Mattioli, 23 mai 1981 ; ND-de-la-Consolata, Pierre Bellisle et Micheline Mattioli, 9 septembre 1961 ; ND-de-la-Consolata, Donat Jacques Léger et Carole Mattioli, 31 août 1974.


						462.	Normand, le fils de Mario Bramucci et Jeanne Kenney, épouse Louise Desroches : ibid., St-Thomas-Apôtre, Normand Branucci (sic) et Louise Desroches, 24 novembre 1973 ; Claude, le fils d’Enrico Bramucci et Laurette Lampron, se marie avec Diane Masson : ND-de-Anges, 2 septembre 1978 ; sa sœur, Louise, prend Gaétan Limoges comme conjoint : mariage civil, 9 juillet 1983 ; son frère, Jean, s’unit en premières noces avec Gisèle Comtois et en deuxièmes noces avec Céline Tessier : mariage civil, 27 décembre 1985 ; St-Paul-L’Hermite, 20 juin 1992. Sa sœur, Élaine, se marie avec Stéphane Michaluk : St-Hyacinthe, 9 mars 1991. 


						463.	Ibid., Marco, le fils de Luigi et Lucia Grilli, prend Marie Bineau pour épouse : St-Maxime, Chomedey, 16 avril 1988.


						464.	Robert, le fils de Guido et Vittoria Fantinato, épouse Gisèle Larouche : cathédrale Marie-Reine-du-Monde, 1er juillet 1975 ; son frère Lino se marie avec Marie Juneau :  St-Louis-de-Monfort, 20 septembre 1975.


						465.	https ://statistique.quebec.ca/fr/produit/tableau/naissances-et-taux-de-natalite-quebec (consulté le 5 août 2022).


						466.	https ://statistique.quebec.ca/fr/produit/tableau/menages-prives-selon-la-taille-quebec


						467.	Ont été exclus de ces calculs les immigrants âgés qui suivent leurs enfants dans leur périple migratoire. 


						468.	Par ordre décroissant, elles ont comme chef de famille : Ennio Sbrega (15), Vasto Bramucci et Giovanni Cassiani (12), Adamo Cecchini et Francesco Spadoni (11), Giuseppe Baldini (10), Ciro Cambrini, Domenico Londei, Domenico Lorenzetti, Alfredo Panzieri, Angelo Stopponi et Merino Valenti (9).


						469.	Alfredo Carpini (9), Ferruccio Ciamaglia et Ugo Mazza (8), Pierre Cambrini, Elmo Drudi, Crescentino Londei et Alfredo Zeppettini (6).


						470.	Silvio Carpini (6), Normand Tamburini (5), Claude Bartocetti, Angelo Carpini, Alfredo Carpini, Robert Casavecchia et Barry Lorenzetti (4).


						471
.	Ce sont celles de Guido Alegi et de Leandro Curzi (6), d’Arduino Andreani, d’Arduino Cannucci, d’Antonio Marini et de Giorgio Santini (5).


						472.	C’est le cas de deux filles de Giacomo Canestrari et Maria Rossini, Pasquina Ameriga, née le 1er août 1913 et Ameriga Maria, née le 28 juillet 1914 ; du fils de Salvatore Pasquini et Caterina Uguccioni, né le 15 mars 1911 ; du fils de Paolo Rossini et Elena Torcinelli, né le 13 juin 1910 ; du fils d’Adriano Spadoni et Assunta Giunti. La fille d’Angelo Stopponi et Giuseppa Pierosarra, Merica, est la première de la famille à naître au Québec, son frère aîné ayant vu le jour en France. L’expression fare la Merica était à l’époque synonyme d’immigration, de tenter sa chance en s’expatriant. La chanson Merica Merica, populaire au tournant du xxe siècle, évoquait tout l’espoir suscité par le rêve américain et toute l’amertume suscitée par la vie réelle de l’immigrant. Les parents de quatre autres nouveau-nés baptisés Americo ou America au Québec quittent la province pour aller s’installer ailleurs.


						473.	Le fils de Carlo Damiani et Ersilia Bassi, né le 16 février 1916, porte les prénoms Giuseppe Ontario, mieux connu comme Jimmy, le sculpteur qui travaille dans le studio de Guido Nincheri (voir le chapitre 2). Par ailleurs, le fils de Gino Santini et Artemisia Zonga reçoit le même prénom, bien qu’il soit né en Italie. Le troisième enfant de Settimio del Vecchio et Vitaliana Mazza, une fille, s’appelle Canada. Elle préfère le nom Candida, celui qui figure sur son attestation de mariage. Voir ibid., ND-de-la-Défense, Marc Laviguer (sic) et Candida Delvecchio, 5 septembre 1936. 


						474
.	Soit Montérégie, Centre-du-Québec, Chaudière-Appalaches, Saguenay–Lac-Saint-Jean, Mauricie, Lanaudière et Outaouais.


						475.	Ancestry.ca, Registres civils et registres paroissiaux (Collection Drouin), Notre-Dame, le 23 juillet 1905.


						476.	Il s’agit de Libera, Libero, Dora et Alba : ibid., All Saints, 14 septembre 1921.


						477.	Six d’entre eux ont lieu dans les églises presbytériennes Beckwith Italian (5) et Livingston (1), deux autres dans les églises de l’Église Unie Redeemer Italian et Amherst Park et un dernier à la Chiesa cristiana (pentecôtiste).


						478.	Ibid., Hôtel de ville de Montréal (bureau du greffier), les six enfants sont inscrits le 26 décembre 1926 : Idea, née le 7 août 1918 ; Giordano, né le 13 octobre 1919 ; Bruno, né le 11 juin 1921 ; Aurora, née le 15 juillet 1923 ; Libero, né le 16 mars 1924 ; Gagliano, né le 19 décembre 1926. 


						479.	Ibid., Hôtel de ville de Montréal (bureau du greffier), 21 janvier, 1891, Vesta Marsan, née le 15 juin 1882. Âgé chacun de 30 ans, le père, Wilfrid, est un commerçant canadien-français et la mère, Lizzie Finnie, est décrite comme étant Anglaise. Ils s’identifient tous deux comme catholiques. 


						480
.	https ://www.cognomix.it/origine-cognome/gagliano.php# :~ :text=Potrebbe%20derivare%20da%20toponimi%20come,pi%C3%B9%20comune%20Galienus%20o%20Galenus (consulté le 23 juin 2022). 


						481.	Ibid., St-Alphonse-de-Liguori, le 1er avril 1928 ; St-Alphonse-de-Liguori, Marguerite, née le 24 novembre 1928 ; Christ-Roi, Enrico, le 18 janvier 1930.


						482.	Née le 23 février 1913, elle est inscrite au greffe 7 ans plus tard et baptisée 16 ans après cette date. Ibid., Hôtel de ville de Montréal, le 17 mai 1920 ; Redeemer Italian United, le 15 avril 1936. Lors de cette cérémonie, son père agit comme parrain. Il semblerait que l’anticléricalisme de Boschi ait comme seule cible l’Église catholique, et non pas la religion comme telle.


						483.	Ibid., Hôtel de ville de Montréal, Enoch enregistré le 28 juillet 1934 ; Eva, le 18 août 1936 ; Daniel, le 4 août 1939.


						484.	Ibid., Hôtel de ville de Montréal, inscrit le 24 novembre 1936 ; St-François-d’Assise, Longue Pointe, 7 avril 1937. Coffinier se décrit dans son certificat de mariage comme presbytérienne. 


						485
.	Ibid., Hôpital Sainte-Justine, 1931, acte de baptême, Joséphine Amadori, 11 janvier 1931 ; Ida Amadori, née et décédée le 7 août 1934.


						486.	Ibid., Hôpital Notre-Dame, Pauline Glackmeyer Luzi donne naissance à Évelyne Andrée Bernadette le 27 janvier 1934 ; Elena La Penna Carpini donne naisance à Enrico, le 22 mars 1936 ; Fleurette Cassiani Drudi donne naissance à Claude, le 18 janvier 1939 ; Hôpital Sainte-Justine, Anna di Carlo Giuliani donne naissance à Jean-Charles, le 24 mars 1940, et à Richard, le 24 août 1941 ; Sonia de Remigi Ricci donne naissance à Teresa, le 10 décembre 1933, et à Anna le 28 septembre 1936 ; Hôpital Saint-Luc, Doris Thompson donne naissance à Doris, le 15 janvier 1936 ; Jeanne Biage Tamblini donne naissance à Eva Mariette Joan, le 25 juillet 1937 ; Simone Beaulieu Tamblini donne naissance à Andrée, le 25 juillet 1937 ; Germaine Castonguay Tamburini donne naissance à Gilles, le 2 janvier 1940.


						487.	Aristodemo/Hector, Elettra/Letty, Plinio/Phil, Lucio/Lu, Alceo/Albert, Archimede/Archie, Orfeo/Oswald, Crescentino/Tino, Esio /Raymond, Remolo/Raymond, Attilio/Arthur, Quinta/Queenie.


						488.	Ardovino/William, Cleofe/Claire, Egidio/Lawrence, Igino/Jean, Ferruccio/Fred, Liberio/Léo, Torrido/Ted ou Arthur, Annunziata/Nancy ou Nelly.


						489.	Guerino/Gordon ou Maurice ou Gérard, Dante/Danny, Alfiero/Albert, Guelfo/Victor. Certains célèbrent des conquêtes réelles ou imaginaires italiennes : Dalmazio/Tony, Adua Macallé/Maria, Tolmino/Antoine.


						490
.	Amanda, Alyssa, Sabrina, Samantha, Vanessa, Alexa, Sindy, Kelsey, Matthew, Mark Anthony, Peter et Sydney.


						491.	 http ://agora.qc.ca/thematiques/mort/documents/les_rites_funeraires_dautrefois_quebec_1880_1940 (consulté le 23 août 2022).


						492.	https ://www.crematoriumontreal.com/les-rites-funeraires-en-constante-evolution/ (consulté le 23 août 2022).


						493
.	Ancestry.ca, Registres paroissiaux, Notre-Dame, décès, 1913, Luciano Baldini, 5 août, Virginia Boldini (sic), 24 septembre. L’année précédente, elle avait donné naissance à un garçon mort trois jours plus tard : 1912, garçon ondoyé, le 8 avril 1912. Les deux autres décès sont Giuseppe Pedini, un homme marié âgé de 32 ans, mort près de Sudbury deux mois après avoir quitté l’Italie, et Alfredo Rossini, un célibataire de 26 ans, mort dans des circonstances inconnues 10 semaines après sa traversée de l’océan.


						494.	C’est le cas des frères Edoardo et Romolo Pascucci qui s’établissent au Massachusetts en 1917, laissant derrière eux un fils et une fille enterrés au cimetière Notre-Dame-des-Neiges. Ibid., 1913, Ermanno, 9 mois, inhumé le 20 novembre, et Pierina, 19 jours, 27 octobre. Augusto Rossini et Elisa Siepi enterrent deux garçons avant de s’installer avec leurs autres enfants, dont deux nés à Montréal dans la région de Niagara. Ibid., 1914, Gino Mario Arnaldo, 11 mois, 18 août ; 1918, Antonio Rossini, 19 mois, 16 novembre.


						495
.	Ibid., 1914, Joseph, 16 jours, 12 mai ; 1916, Saint-Frédéric, Drummondville, Marie Amelia, 9 mois, 10 août ; 1918, Repos Saint-François-d’Assise, Amelia, 2 mois, 20 août ; 1920, Silvio Olvido Luigi, 2 mois ; 1923, fils anonyme, 25 novembre ; Saint-Enfant-Jésus, Pointe-aux-Trembles, 1925, Ida, 20 jours. Un septième enfant, Amelio Luigi Angelo, né le 4 novembre 1915, ne laissant aucune trace après sa naissance, on peut présumer qu’il est mort lui aussi en bas âge.


						496.	Ibid., Notre-Dame, 1909, Almerico, 3 mois, 10 octobre ; 1910, Erminia Prima Speranza, 22 mois, 10 mars ; 1915, Umberto Lorenzetto (sic), 7 mois, 1er décembre ; 1918, Alberto Laurenzette (sic), 11 jours, 27 octobre. 


						497.	Magda Fahrni, « “Elles sont partout…” Les femmes et la ville en temps d’épidémie, Montréal, 1918-1920 », Revue d’histoire de l’Amérique française, 58, été 2004, p. 67-85.


						498.	Ancestry.ca, Methodist Italian, 12 octobre 1918. L’acte de sépulture indique qu’il résidait au 702, rue Alma, la même adresse que le boulanger Floriano Mazza, qui doit donc être son frère ou son cousin.


						499.	Son père, Alfredo, sa mère, sa tante Ida Scaglioni et son oncle Sesto Giardini, son épouse Palma Giacomoni, sa belle-sœur Adele Giacomoni et son beau-frère Giuseppe Donnini sont tous du nombre. 


				

			
		

  
			


			
CHAPITRE V

Ensemble

			


Les premières tentatives d’écrire l’histoire des groupes immigrants au Canada privilégient les élites et leurs efforts pour préserver la culture d’origine en terre d’Amérique. Dans la première moitié du dernier siècle, celles-ci créent des associations et des journaux avec cet objectif précis. À la longue, toutefois, leurs efforts se butent à un problème de taille, celui du renouvellement générationnel. Il est en effet fort probable que ces cultures n’auraient pas survécu sans le concours de la Seconde Guerre mondiale. Le gouvernement fédéral constate alors subitement que certains groupes immigrants affichent pour le moins une tiédeur à l’égard de l’effort de guerre. Une politique discrète d’intervention est donc mise en place afin de soutenir les organismes au sein de ces groupes qui se rangent sans ambages derrière les Alliés. 

			Plus d’un quart de siècle plus tard, une seconde crise secoue le Canada, celle qui est liée à la montée du mouvement indépendantiste au Québec. La politique interventionniste d’antan est ainsi dépoussiérée et rebaptisée « multiculturalisme ». À la suite de l’annonce qui en est faite au Parlement, les gouvernements fédéral et provinciaux reconnaissent les associations pancanadiennes en émergence comme porte-paroles de ces groupes, distribuant en même temps leurs largesses aux organismes – médias, écoles et autres organisations – approuvés par celles-ci. 

			La question qui se pose aux chercheurs est de savoir s’il y a d’autres façons de concevoir la vie associative immigrante. Doit-elle nécessairement s’intéresser aux seules organisations de maintien culturel ou peut-elle en englober d’autres, dont les buts sont divergents ? L’homogénéité ethnique est-elle l’unique critère de sélection pour étudier ces associations et, si c’est le cas, que faire des groupes hétérogènes ? Enfin, le concept de vie associative peut-il s’étendre à des activités qui ne se rapportent pas aux pays d’origine, mais à celui d’adoption ? 

			

			Les historiens issus de la nouvelle histoire sociale apportent à ces interrogations des réponses stimulantes et mieux adaptées à la notion d’hybridité qui informe la présente étude. Carmela Patrias, dans la monographie déjà évoquée, démontre que les immigrants hongrois de l’entre-deux-guerres sont divisés entre, d’une part, les conservateurs, lesquels, en étroite collaboration avec les autorités consulaires et le clergé, appuient le régime autoritaire de l’amiral Miklós Horthy et, d’autre part, les communistes qui multiplient les organisations et les activités pour combattre les effets néfastes de la crise économique des années 1930. Malgré leurs divergences profondes, les deux groupes manifestent un attachement profond à leur magyarité. Pourtant, l’approche traditionnelle à la question de la vie associative ne tient pas compte de l’existence et du rôle des seconds. De même, l’historienne Ruth Frager met en relief le rôle des femmes dans le mouvement syndical juif au sein de l’industrie torontoise de la confection. Quoique largement absentes des cadres dirigeants de ces organisations, ces ouvrières sont néanmoins des militantes, à la fois promotrices du syndicalisme et participantes actives aux grèves et aux lignes de piquetage. Avant Frager, toutefois, leurs activités, comme d’ailleurs celles de leurs homologues masculins, n’attirent pas l’attention des chroniqueurs communautaires, qui valorisent plutôt les bâtisseurs des organisations et des institutions juives et sionistes.

			Cette question en soulève une autre : les immigrants auraient-ils deux natures ? Elle reprend la terminologie caractérisant le débat théologique qui a lieu au début du ve siècle concernant la personne de Jésus : d’une part, le patriarche Nestorius de Constantinople soutient que le Christ possède deux natures distinctes et coexistantes, une humaine, l’autre divine ; d’autre part, le concile d’Éphèse affirme que ces natures ne peuvent pas être distinguées ni séparées et qu’il s’agit bien d’une seule et même personne. Dans la question qui nous intéresse, certains auteurs sembleraient croire que les immigrants conservent intacte la nature (pour reprendre l’expression employée dans l’ancien débat) acquise dans leur pays d’origine et que seules les activités reliées à celle-ci sont dignes d’attention. La notion d’hybridité propose plutôt qu’on ne saurait séparer la nature américaine des immigrants de celle de leur culture d’origine ; que les deux natures forment un tout ; qu’il serait abusif de se concentrer sur une seule d’entre elles. Une discussion de la vie associative ne peut donc pas avoir lieu en érigeant des cloisons arbitraires et artificielles démarquant et séparant les activités des immigrants, car on a affaire à des personnes dans leur intégralité.

			* * * * *

			

			5.1	La sociabilité religieuse

			Quoique les ouvriers italiens forment très tôt des sociétés de secours mutuel pour parer aux effets d’un marché du travail souvent instable et préjudiciable à leur santé ainsi qu’à leur bien-être, les structures religieuses sont celles qui s’avèrent les plus complètes et durables. Fondée en 1905, la paroisse Notre-Dame-du-Mont-Carmel est la première au Canada réservée exclusivement à l’usage d’un groupe non francophone et non anglophone500. Une deuxième paroisse, celle de Notre-Dame-de-la-Défense, est érigée cinq ans plus tard dans le Mile End. Cet empressement d’agir fait suite aux pressions provenant du Saint-Siège, qui s’inquiète de l’apostasie envisageable des immigrants italiens privés de secours spirituels dans le Nouveau Monde en raison de leur langue. À Montréal, une congrégation méthodiste italienne existe déjà en 1908. Rome incite les évêques de l’hémisphère à créer des paroisses expressément pour les immigrants italiens, desservies par des prêtres parlant leur langue. Les Pesaresi de Montréal ne participent pas toutefois à ces fondations puisqu’elles coïncident avec leur arrivée au pays. Ce sont les immigrants italiens déjà établis qui figurent parmi les fondateurs et les premiers marguilliers de ces nouvelles structures501. 

			La religiosité qui y prédomine est un amalgame de traditions populaires liées à la vénération du saint patron de localités en Italie méridionale, d’où proviennent la très grande majorité des immigrants, de cultes que promeuvent les Servites de Marie, communauté italienne de prêtres chargés des deux paroisses, et d’associations pieuses canadiennes-françaises ou d’ailleurs. La dévotion à la Madonna della Difesa surgit à la fin du xixe siècle à Casacalenda, une commune du Molise, attirant dès le départ des fidèles des régions contigües des Pouilles et des Abruzzes. À partir des années 1920, une copie de la statue réalisée en Italie par la sculptrice toscane Amalia Dupré est paradée à Montréal dans les rues bordant l’église, procession qui devient un point de ralliement pour la communauté dans son ensemble502. 

			Les Servites, pour leur part, instituent des dévotions liées à l’origine de leur ordre religieux, fondé à Florence en 1233, dont celles à l’Addolorata (Notre-Dame-des-Sept-Douleurs), à San Filippo Benizi et à Pellegino Laziosi. Natif de Forlì, ce dernier donne son nom à un cercle sportif masculin à Notre-Dame-du-Mont-Carmel dans l’entre-deux-guerres503. Enfin, les Dames de la charité, les Filles de Marie et les Dames de Sainte-Anne, union pieuse et de bienfaisance regroupant les mères de famille, reflètent soit le caractère proprement québécois du catholicisme, soit ses antécédents européens. Un seul culte spécifique à l’aire italienne étudiée ici est pratiqué à Montréal, celui à Maria Goretti, canonisée en 1950 et native de Corinaldo dans la province d’Ancona. Un tableau de la sainte, réalisée par Guido Nincheri, est offert à la paroisse par des Pesaresi, dont Giovanni de Luca et les frères Emilio et Duilio Ricci504. Quant à Agrippina Canestrari Curina, une femme pesarese dévouée aux activités pieuses et caritatives, elle devient présidente du comité de la Fédération des œuvres de charité de Notre-Dame-de-la-Défense au moment où, en 1944, il est question de doter l’église d’un autel et d’une balustrade en marbre de Carrare505. 

			Contrairement aux femmes, les hommes ne se distinguent pas particulièrement par leur participation religieuse. Ce manque d’engagement est en partie dû au caractère genré de la pratique religieuse en Italie, perçue comme une affaire essentiellement féminine : ce sont les femmes qui, par la prière et les dévotions, s’occupent du bien-être spirituel, comme du confort domestique de la famille506. Le chapitre précédent fait état de l’anticléricalisme avoué de certains hommes. Ce phénomène est présent à Tétreaultville, comme en témoigne Fernand Ouellette.

			[…] il y avait deux êtres étranges, presque des étrangers, que mon grand-père traitait d’« athées ». Voisins, ils se parlaient peu. L’un était plutôt du genre athée intellectuel et l’autre du genre instinctif qu’un curé avait scandalisé. Très catholique canadien-français, mon grand-père les qualifiait des noms les plus doux du règne animal : cochon, bœuf, etc. Cela le prenait surtout le dimanche matin au retour de la grand-messe. Et pour se justifier, il affirmait que, puisqu’ils ne croyaient pas à l’existence de l’âme, ils se considéraient eux-mêmes comme des animaux507. 

			Il est à noter que plusieurs Pesaresi plutôt anticléricaux habitent le voisinage. Quoi qu’il en soit, l’anticléricalisme demeure en effet un choix personnel qui n’est pas transmis à la prochaine génération. 

			D’autres manifestent une tiédeur ou une insouciance relative à l’égard du catholicisme, prenant part en tant que témoins ou parrains, par exemple, à des cérémonies qui se déroulent dans des temples protestants, pratique interdite par l’Église avant le Second Concile du Vatican508. Souvent, ils sont animés par des sentiments d’amitié ou de solidarité familiale qui prennent le dessus sur les préceptes religieux. Par contre, les hommes participent en bon nombre aux missions qui se déroulent à Notre-Dame-de-la-Défense sur plusieurs jours consécutifs et que prêchent chaque année des prêtres italophones venus d’ailleurs509. Il n’en reste pas moins que, même parmi les familles qui se convertissent au protestantisme, les exemples masculins d’engagement religieux sont extrêmement rares, sinon inexistants.

			5.2	La sociabilité politique

			5.2.1.	La gauche

			La politisation des Pesaresi du Québec reflète les expériences vécues en terre d’Amérique, mais aussi celles qu’ils ont connues avant leur départ de la mère patrie en tant que sympathisants ou militants, organisateurs ou participants dans des organisations telles que coopératives, syndicats et partis politiques. Le chapitre 1 relate les divers mouvements de contestation sociale, politique et idéologique qui secouent les provinces de Pesaro-Urbino et d’Ancona au tournant du xxe siècle. Aux États-Unis, au même moment, naissent tour à tour La Questione Sociale et Cronaca Sovversiva, journaux de langue italienne lancés par Luigi Galleani, chef de l’anarchisme insurrectionnel italien. À tirage limité, ces feuilles jouissent néanmoins d’une large audience internationale, mais aussi auprès des ouvriers, victimes d’exploitation et de discrimination dans le dur marché du travail nord-américain.

			

			

Illustration 5.1 – Entête de l’hebdomadaire Cronaca sovversiva

			
[image: Figure 1 - Titre de la figure. Source : Auteur, année, page.]
			
L’entête de Cronaca sovversiva qui se décrit comme « hebdomadaire anarchiste de propagande révolutionnaire ». Sa devise « Ut redeat miseris, abeat fortuna superbis » (Que la Fortune soit rendue aux pauvres et soustraite aux arrogants) de l’auteur classique Horace est reprise lors de la Révolution française par Jean-Paul Marat. Source : Wikicommons.

			

En 1911, dans la ville minière de Copper Cliff, par exemple, Cronaca Sovversiva signale seulement trois abonnés, mais bien 27 personnes, dont plus de la moitié (15) sont Pesaresi, qui souscrivent aux causes que défend le journal510. Six ans plus tard, dans le climat de répression de la gauche qui sévit lorsque les États-Unis entrent en guerre, le même journal identifie 33 souscripteurs montréalais « pour nos persécutés ». Cette expression se réfère au verrouillage du journal et à l’arrestation de Galleani, ainsi que huit de ses partisans, pour leur opposition implacable à la guerre. L’année suivante, les inculpés sont déportés en Italie. Tous les souscripteurs montréalais, à l’exception de cinq individus, sont originaires de Pesaro511. On compte parmi eux au moins une femme, Vitaliana Boschi, une couturière alors âgée de 20 ans. Les autres sont liés entre eux, soit par rapports de parenté directs ou indirects512, soit par le rôle qu’ils occupent en tant que témoins de mariage513 ou parrains de baptême au moment de la souscription514. Par ailleurs, les feuilles anarcho-socialistes parues à Fano énumèrent, elles aussi, leurs abonnés et souscripteurs. Ainsi, la feuille anarchiste La Frusta (Le Fouet) identifie 16 Pesaresi parmi ses 22 abonnés de Montréal515. Un de ceux-ci, le cordonnier Cesare Mattioli, envoie au journal Divenire une contribution de 5 $ pour aider à couvrir les frais médicaux du fils d’un militant socialiste de cette ville516. 

			La situation à Montréal telle qu’elle est représentée ici n’est pas sans rappeler celle qui est décrite par l’historien étatsunien Richard Lenzi au sujet des anarchistes italiens de New London au Connecticut, dont la plupart proviennent des provinces de Pesaro et d’Ancona : un noyau de militants actifs, correspondant à une poignée d’individus, appuyés par des dizaines, peut-être une centaine, de sympathisants517. Malgré tout, ces personnes laissent peu de traces de leur présence et encore moins de leur activité organisationnelle à ce stade primitif de leur insertion dans le pays d’accueil. À l’exception de Terzo Boschi, le frère de Vitaliana, ils ne semblent pas adhérer à des organisations de gauche d’ici. Plus tard, plusieurs d’entre eux vont se distinguer par leur opposition active au régime fasciste en Italie et, comme nous allons le voir, aux agissements du consulat italien à Montréal. D’autres vont s’enrichir en poursuivant une carrière d’entrepreneur dans l’industrie de la construction, allant jusqu’à habiter Mont-Royal. La phase anarchiste est-elle devenue pour eux une folie de jeunesse ?

			L’arrivée au pouvoir de Mussolini en octobre 1922 brouille l’univers idéologique en Italie et dans les regroupements italiens à l’étranger. Déjà journaliste au journal Avanti, l’organe officiel du Parti socialiste, et membre de la direction du même parti, il en est expulsé en 1914 à cause de sa politique en faveur de la guerre aux côtés des Alliés. Tout en épousant un discours patriotique, voire carrément nationaliste, il maintient sa critique des élites dominantes, ce qui lui donne l’apparence d’un révolutionnaire aux yeux de certains. Au début de 1925, Mussolini instaure la dictature, dont les fruits en Italie, comme à l’étranger chez les Italiens expatriés, sont décrits avec perspicacité par l’écrivain renommé Leonardo Sciascia : « méfiance toxique, trame de trahisons humaines et de tromperies518 ». 

			Son accession au poste de premier ministre complique aussi les rapports qu’entretiennent les Pesaresi d’ici avec l’État fasciste. À titre d’exemple, Gino Panni, un tailleur récemment immigré à Montréal, s’adresse au maire de Fano, sa ville natale, pour se plaindre que sa mère est depuis dix mois sans signe de vie à son égard, malgré une correspondance jusqu’alors soutenue. Ce silence, insiste-t-il, « fait pleurer une mère qui est dans l’attente de nouvelles de son fils lointain ». Panni se demande pourquoi ses lettres récentes sont retenues, notant toutefois que l’argent que certaines d’entre elles contiennent arrive pourtant à destination. Se décrivant comme apolitique, n’ayant pas d’attache partisane, il dit être en règle avec la justice et honnête citoyen qui aime sa patrie. La note manuscrite d’un inspecteur de Pesaro-Urbino qui figure sur cette lettre vient finalement éclaircir le mystère : la correspondance est détournée par la police afin d’être censurée519. Panni est parmi les abonnés au journal anarchiste La Frusta de Fano.

			

			5.2.2.	La main lourde de l’État fasciste 

			Outre la censure de la correspondance, le gouvernement entreprend d’autres actions à l’égard des Italiens expatriés. Deux d’entre elles méritent l’attention : la fascistisation de la vie associative et la surveillance des personnes classées subversives. À partir de 1927, le parti mobilise les représentants consulaires italiens qui sont dorénavant appelés à devenir ses agents à l’étranger. Ils doivent veiller à ce que la vie associative des immigrants reflète fidèlement les valeurs et les buts de l’Italie nouvelle. Vers le même moment se crée la police politique appelée OVRA (Organizzazione di Vigilanza e Repressione dell’Antifascismo), dont la mission est de suivre de près les activités des personnes considérées hostiles au régime et d’en faire rapport aux autorités compétentes pour qu’elles puissent être réprimées520. À Rome, le nom de ces opposants est inscrit au Casellario politico centrale (Registre politique central), créé par l’État libéral déjà en 1894, dans le même but de contrôler ceux que l’on qualifie de « subversifs ». Sous le régime fasciste, le nombre des fichés croît de façon exponentielle pour atteindre 110 000 personnes. Un opposant au régime peut aussi faire l’objet de menaces contre sa personne ou contre les membres de sa famille en Italie. Parfois, on passe directement à l’action en agressant physiquement l’individu.

			L’Ordre des fils d’Italie (OFI) est une fédération de sociétés de secours mutuel fondée à Montréal en 1919. Une loge féminine qui y est affiliée, La Concordia delle Figlie d’Italia nel Canada, voit le jour quelques années plus tard, au sein de laquelle des Pesaresi occupent des postes de direction. Ainsi, Elvira de Luca en est la présidente, Giuseppina Conti, la secrétaire, Assunta Lucertini, la trésorière, et Irma Paci, une auditrice. En 1927, l’OFI adhère au nouvel ordre mussolinien et, cinq ans plus tard, la loge féminine se dissout521. Y a-t-il un lien entre ces deux événements ? On n’en sait rien. Toujours est-il que l’alignement de l’OFI sur l’Italie fasciste provoque une scission en son sein, donnant naissance à une organisation rivale, l’Ordre indépendant des fils d’Italie, devenu en 1936 l’Ordre des Italo-Canadiens (OIC). La voyant d’un mauvais œil, Rome la décrit comme « une association italienne qui, sans être dans sa forme et son esprit antifasciste, l’est en pratique », parce qu’elle est entre les mains de farouches opposants au régime522. Chose certaine, l’OIC ne cache pas sa fidélité envers son pays d’accueil. Une déclaration du chef de l’organisation exprime la loyauté de ses membres envers « notre admirable patrie adoptive » et ses institutions, tout en n’oubliant pas l’affection qu’ils ressentent pour leur pays de naissance. À cette fin, il appelle à la lutte pour libérer l’Italie de la « répression fasciste523 ». En 1935, l’OIC compte 1119 membres et possède des actifs dépassant 22 000 $, comparativement aux 925 membres de sa concurrente, dont les actifs frôlent 26 000 $524. Quoi qu’il en soit, le consul Giuseppe Brigidi, un inconditionnel du régime, réussit en 1934 à rassembler en un même faisceau la plupart des associations italiennes, qu’elles soient assistancielles, religieuses ou régionales, dont l’Ordre des fils d’Italie, le Fronte unico morale, logé à la Casa d’Italia, rue Jean-Talon525. 

			Les Pesaresi ne sont généralement pas connus pour leur ferveur fasciste. Sur un total d’à peu près 540 personnes d’ascendance italienne internées au Canada au cours de la Seconde Guerre mondiale, seuls trois sont originaires de la province de Pesaro. Il s’agit, dans un cas, d’un criminel dont le gouvernement souhaite prolonger la détention en se servant pour ce faire de la Loi des mesures de guerre526. Le second, Luigi Corbelli, passe 51 semaines au Camp Petawawa, après quoi il est libéré grâce à l’intervention du député libéral de Mercier et futur ministre, Joseph Jean. La durée relativement courte de son internement laisse supposer que les preuves contre lui sont plutôt minces. Le troisième intéressé est Enrico Sbragia, qui n’est que dans la jeune vingtaine lors de son arrestation. Il habite avec son beau-père, son père étant mort une semaine après sa naissance, et sa mère, Fosca Guenci Giubilei, qui dirige le Fascio femminile de Ville-Émard. L’ardeur fasciste de cette dernière est telle que, en pleine guerre, le gouvernement lui intime de cesser ses activités propagandistes, sans quoi elle va être enfermée dans la prison pour femmes de Kingston. Sbragia, quant à lui, n’est libéré qu’en septembre 1943, au moment où l’Italie adhère à la cause des Alliés, indice que les accusations qui pèsent sur lui sont plus substantielles.

			

			
Illustration 5.2a – Fosca Guenci (à droite) et son mari, Domenico Giubilei (au centre)
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Source : collection particulière


			
Illustration 5.2b – Les noces d’Enrico Sbragia avec Mary Jane Burke en 1966 
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Source : collection particulière

			



			

5.3	Résistance antifasciste et accommodements 

			 Si peu de Pesaresi soutiennent le fascisme, ils sont en revanche bien présents et actifs dans l’OIC. En 1939, Augusto Mei, un tailleur âgé de 46 ans et résident de Tétreaultville, en occupe la deuxième charge en importance et Dirce Barbaresi Fabi, 41 ans, siège avec lui au conseil exécutif de l’organisation pancanadienne. Mei et Barbaresi Fabi sont également à la tête de leurs loges respectives, la Cavour et la Roma (loge féminine). La fille de cette dernière, Eva, née à Montréal en 1919, en est la secrétaire-trésorière527. Bien que Santina Iacucci Annibalini, Terzo Boschi, Diulio Secchiaroli et Fortunato Talevi se soient aussi présentés aux élections de l’OIC en 1938, seul le dernier est élu, devenant chef de la loge des ex-combattants528. 

			Le succès que connaît l’OIC découle en partie de l’éventail de services qu’il offre à ses membres par rapport à son rival. Commune aux deux organisations est l’assistance financière accordée à l’individu ou à sa famille en cas de maladie ou de décès. L’OIC fournit en outre des soins infirmiers et dentaires. Il organise des cours de langue et de culture, après l’école ou en soirée, visant à encourager l’intégration des immigrants et de leurs enfants à la société d’accueil. À cette fin, il privilégie le contact des jeunes avec la Young Men’s Christian Association (YMCA), qui met à leur disposition une gamme d’activités récréatives et culturelles en langue anglaise529. Un siège au conseil de l’OIC est même réservé à un jeune Italo-Canadien de la YMCA. De prime abord, on pourrait croire, en comparant les deux associations, que l’OIC est orienté vers le pays d’accueil et l’OFI, vers celui d’origine. Il ne faut toutefois pas perdre de vue que ces organisations prennent naissance ici en réponse à des besoins d’ici et sont donc plus ou moins hybrides au cours de cette période mouvementée. 

			L’année de la fondation de l’OIC, deux coopératives alimentaires voient le jour, portant le nom de héros républicains du Risorgimento : la Giuseppe Garibaldi à Tétreaultville et la Giuseppe Mazzini à Ville-Émard. La première a pignon sur rue au 63 et ensuite au 173, rue Desmarteau, qui sont successivement les demeures du Pesarese Ascanio Vitali. Le gérant de l’entreprise est le gendre de ce dernier, Paolo Sorci (Sorgi ou Sergi), un boulanger né à Gabicce et immigré avec son père en 1914 à l’âge de 17 ans530. La coopérative fait long feu après deux seules années d’existence. La seconde ouvre ses portes au 154, rue Jolicœur, s’éteignant six ans plus tard531. En revanche, la salle Giuseppe-Mazzini, située dans l’immeuble d’à côté et inaugurée en 1928, offre un lieu de sociabilité où se tiennent rassemblements, conférences, danses et loisirs jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Elle est prise officiellement en main par l’OIC en 1936532.

			Bien qu’il n’y ait pas de lien formel ou direct entre l’OIC et les coopératives, ces dernières sont situées là où la présence des Pesaresi est dense. Augusto Mei, dont il est question plus haut, habite la rue Desmarteau pendant une quinzaine d’années. Son proche voisin est Alessandro Bonazzuoli, qui désigne l’anarchiste Ettore Curina comme témoin à son mariage533. Le frère de Bonazzuoli, Vincenzo, est à son tour témoin aux noces de Mei. Enfin, le beau-frère de ce dernier, Aristodemo Evangelisti, et le frère de celui-ci, Appolonio, résident à Tétreaultville pendant un demi-siècle. Ils sont fichés comme antifascistes dans le Casellario politico centrale. 

			Ce phénomène se reproduit à Ville-Émard, dans la partie où les Pesaresi sont concentrés, rues Jogues, Hurteau, Dumas et Jolicœur, là même où est installée la coopérative. Primo Lorenzetti, un résident à long terme du quartier, est inscrit sur la liste des subversifs. Lors d’une assemblée locale qu’organise le consul en faveur de la guerre en Éthiopie, le jeune homme clame : « Vive l’Éthiopie ; à bas le fascisme. » Selon le consul, Lorenzetti fait alors semblant de sortir un pistolet de sa poche et la scène qui s’ensuit provoque la fierté du narrateur : « des camarades (camerata est un terme qu’emploient souvent les fascistes) se sont jetés sur lui et, avant que d’autres puissent les arrêter, lui ont administré une leçon si énergique qu’il se trouve toujours à l’hôpital avec des blessures et contusions multiples ». Accusé d’avoir provoqué l’échauffourée, le représentant diplomatique se dit sans inquiétude, car « du moins jusqu’ici ni la presse locale ni la police ne semblent accorder trop d’importance à cet incident, évitant même soigneusement de me nommer534 ». Deux ans plus tard, le successeur du consul Brigidi, Paolo de Simone, note que Lorenzetti nourrit toujours une hostilité envers le régime, bien qu’il soit maintenant plus discret en public. 

			Résident de Ville-Émard pendant plus de 40 ans, Giuseppe Perlini fait lui aussi partie de la liste noire du consulat, étant accusé de sentiments antinationaux et antifascistes. Dans une lettre privée qui se retrouve néanmoins entre les mains des autorités, il compare les conditions de vie et de travail au Canada à la défaveur de l’Italie. Il exalte la liberté d’expression qui caractérise son pays d’adoption : « la liberté de dire ce que l’on ressent que l’on doit dire pour les besoins de la vie », sans crainte de délation qui, comme en Italie, peut mener au confinement535. Ville-Émard serait, selon le consul Brigidi, le bastion de groupes subversifs italiens de Montréal536. Le chapitre 3 met en évidence les rapports étroits de parenté, de voisinage et de parrainage qui unissent les familles pesaresi de ce quartier. 

			Quant à la police politique italienne (OVRA), elle n’intervient pas en Amérique du Nord. Ses renseignements proviennent plutôt du consulat qui, lui, les recueille de ses chiens de garde ou de délateurs parmi les Italiens locaux. De toute façon, une quinzaine de Pesaresi de Montréal figurent parmi les personnes fichées. Les autorités italiennes délivrent contre celles qui sont considérées comme les plus dangereuses un mandat d’arrêt qui doit s’exécuter au moment de leur entrée éventuelle en Italie. Le nom des autres figure sur une liste que détiennent les agents frontaliers autorisés à les perquisitionner et à les faire suivre. Les informations sur les activités politiques de ces antifascistes proviennent du Registre politique central, puisqu’aucun autre témoignage à cet effet n’a fait surface jusqu’à présent. Il faut donc approcher cette source avec circonspection, compte tenu de son parti pris idéologique.

			Deux Pesaresi fichés font l’objet de mandats d’arrêt. Il s’agit de Fortunato Talevi et de Terzo Boschi. Né à Fano en 1890, le premier passe quelques années à Buffalo au début du siècle, avant de rentrer chez lui, où il exerce, entre autres, la fonction de conseiller auprès d’une coopérative alimentaire dirigée par des socialistes. Réfugié en France à la suite de la Marche sur Rome, il s’établit à Montréal en 1923. Cet antifasciste acharné, selon l’expression des autorités, dirige le Circolo Giacomo Matteotti, qui prend le nom d’un dirigeant socialiste assassiné en 1924 par des paramilitaires fascistes sous l’ordre direct, selon au moins un historien, de Mussolini537. Talevi occupe des fonctions, comme nous l’avons mentionné plus haut, au sein de l’OIC. On lui reproche notamment un discours décrit comme « une critique totale du régime et de ses représentants au Canada qui, au dire du consul, a provoqué une pénible impression au sein de cette collectivité patriotique538 ». 

			Terzo Boschi (ou Busca) prend part, avant son départ d’Italie, aux rassemblements du Parti socialiste, y prononçant des discours aux côtés des chefs régionaux. Installé à Montréal en 1905, il rentre chez lui, le temps d’épouser Terza Pasquini, revenant avec celle-ci et Darvina, leur fille de neuf mois. Il donne Ettore Curina comme contact à Montréal539. Décrit par un camarade comme étant un socialiste « plutôt libertaire qu’autoritaire540 », tour à tour menuisier et briqueteur, Boschi affiche un parcours assez semblable à celui de Talevi. Il est lui aussi un organisateur du Circolo Matteotti et un dirigeant de l’OIC. C’est cependant son activisme syndical qui le distingue. Partisan de la One Big Union, il réclame dans un discours, prononcé le 1er mai 1920, la libération immédiate des meneurs de la célèbre grève générale de Winnipeg l’année précédente541. Il est un des fondateurs et le secrétaire de la section locale italophone de l’Amalgamated Clothing Workers of America (ACWA), syndicat d’orientation sociale et progressiste qui va rejoindre plus tard le Congrès des organisations industrielles, la centrale en dissidence avec la Fédération américaine du travail542. À Montréal, il collabore, en tant que correspondant et distributeur, au quotidien Il Nuovo Mondo, premier journal antifasciste à voir le jour en Amérique du Nord, financé par la section italophone new-yorkaise de l’ACWA. Ce militant n’hésite pas à se mettre de l’avant lorsqu’il est question de revendiquer les causes qui lui tiennent à cœur. En 1924, il est accusé de voie de fait contre Leone Castelli, corédacteur du journal montréalais L’Italia qui prend un tournant fasciste sous sa direction. Comme le fait valoir l’historien Angelo Principe, toutefois, c’est Castelli qui est connu pour son tempérament agressif et violent543. Perturbateur de maintes manifestations fascistes, Boschi se voit contraint de calmer ses ardeurs, « après qu’on lui eut administré une puissante dose de coups de matraque », se vante le consul d’Italie544. 

			Parfois, lorsque les antifascistes ne donnent aucune preuve d’opposition ouverte ou implacable au régime, celui-ci révoque les dispositions prises précédemment contre eux. C’est le cas d’une poignée de dissidents qui mettent de l’eau dans leur vin dans les années 1930. Né à Cartoceto en 1885, Ettore Curina, qui traverse l’océan trois fois avant de s’établir à Montréal en 1913, fait déjà l’objet de surveillance de la part du régime libéral qui précède celui des fascistes. Sympathisant anarcho-socialiste545, il est inscrit au registre frontalier en 1933. Plus tard, le consul de Simone, notant que Curina ne s’oppose pas ouvertement au régime, recommande qu’il soit radié de la liste frontalière des subversifs. D’ailleurs, son dossier ne contient pas le moindre indice étayant les accusations portées contre lui546. Angelo Mingarelli, né à Genga en 1880, connaît une situation similaire. Avant d’immigrer en 1930, il aurait, selon la police italienne, « professé des principes anarchistes sans pour autant les propager, ni troubler l’ordre public ». Quelques années plus tard, le consul de Simone vient confirmer cette appréciation547. 

			Le même constat vaut pour les frères Amadori, Ivo, Aldo et Roberto. Le premier est étiqueté antifasciste et les deux autres, socialistes, accusés en plus d’être déserteurs de guerre, mais amnistiés par prescription. Les cadets adhèrent au socialisme en Italie. Serveur associé au commerce illicite de l’alcool à Montréal, Aldo devient membre du Circolo Matteotti. À la fin des années 1920, les autorités italiennes estiment qu’il est carrément dangereux. Membre, lui aussi, du Circolo, Roberto quitte cette organisation en 1933 pour adhérer à l’OFI. Quant à l’aîné, Ivo, cordonnier comme Roberto, il ne fait partie d’aucune organisation politique, mais demeure toujours réfractaire au fascisme. En 1933, le consul communique avec satisfaction que celui-ci s’est inscrit à une loge de l’OFI connue pour son patriotisme548. 

			 D’autres « subversifs », à cause soit de leur statut professionnel, soit des relations qu’ils entretiennent avec des personnages influents au Québec, arrivent à contourner ou à réduire la portée des anathèmes lancés contre eux par le régime mussolinien. Fiché antifasciste, le chef d’orchestre et compositeur Giuseppe Agostini entame dans les années 1930 une longue et fructueuse collaboration avec Radio-Canada. Dans leur correspondance à son sujet, les autorités italiennes répètent sans cesse et textuellement la même accusation : « Même s’il prétend agir sous l’effet de “sentiments italiens”, écrit le consul Brigidi, il continue à exercer une activité antifasciste et à se tenir avec des éléments d’ici animés par des sentiments subversifs. Il a, entre autres, organisé un groupe résidant ici originaire des Marches au sein duquel il exerce une activité sournoise antifasciste. » Par conséquent, Rome exige qu’il soit suivi de près et qu’il soit inscrit au registre frontalier avec ordre de perquisition. Bien que le consul de Simone doive finalement reconnaître qu’Agostini n’est associé à aucune activité antifasciste, il insiste sur le fait « qu’il subsiste un doute bien fondé que, derrière son esprit ostensible d’italianité, se cache un sentiment prononcé d’opposition au régime549 ».

			

			Illustration 5.3 – Fichier de Giuseppe Agostini au Casellario politico centrale
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			Exerçant à San Lorenzo in Campo le métier de cordonnier, les frères Romeo et Giuseppe Cagliesi connaissent à Montréal une ascension sociale remarquable. « En patrie, ils tenaient une mauvaise conduite politique, manifestant ouvertement des idées socialistes », estime le consul. Les jugeant peu scrupuleux et opportunistes, il attribue leur succès au Québec au trafic illicite d’alcool qu’ils pratiquent en plein régime de prohibition pendant la Première Guerre mondiale. « Ils ont pu ainsi acquérir deux domaines à San Lorenzo in Campo et un autre à Barbara dans la province d’Ancona pour une valeur de plus de 300 000 lires550. » Giuseppe est de plus sous le coup d’un mandat d’arrêt en Italie pour désertion, ne s’étant pas présenté lors de sa convocation militaire551. Se définissant marchands de vin à Montréal, les frères achètent une autre propriété sur la rue Ontario, au coin de Saint-Timothée, et y inaugurent l’hôtel Milano. 

			Leur évolution politique est non moins remarquable. Partisan libéral, jouissant ainsi, selon le consul, de la protection d’Athanase David, secrétaire de la province et député de Terrebonne, Giuseppe devient maire de Piedmont (petite municipalité aujourd’hui intégrée à la MRC des Pays-d’en-Haut) de 1931 à 1944 et encore de 1951 à 1955, une pérennité presque duplessienne. Romeo est, quant à lui, disposé à mettre fin à son antifascisme afin de conjurer des problèmes concernant ses propriétés en Italie. Persuadé, le consul fait sienne la thèse de la police de Montréal voulant que les frères Cagliesi soient victimes de rivalités d’affaires. Il propose donc à ses supérieurs qu’ils soient radiés de la liste de subversifs552. Malgré la recommandation à cet effet provenant de trois consuls successifs, cinq ans passent avant que Rome y donne suite. Entretemps, Brigidi fait noter que Romeo souscrit à la Croix-Rouge italienne et à la campagne de la récolte de l’or à la Patrie, « démontrant ainsi avoir vraiment adhéré aux idéaux nationaux et fascistes553 ». Se basant sur des informations recueillies sur place, le ministère italien des Affaires étrangères fait valoir toutefois que l’hôtel Milano est l’endroit où des fascistes ont été tabassés jusqu’au sang554, ce qui pourrait expliquer la lenteur de l’État italien à agir.

			Malgré l’activisme antifasciste de certains, le consulat et ses alliés réussissent à avoir la haute main sur la vie communautaire formelle des Italiens de Montréal. C’est particulièrement le cas après 1935 lorsqu’est déclenchée la guerre contre l’Éthiopie. Les Églises, les écoles de langue italienne, les associations de secours mutuel, les journaux appuient plus ou moins chaudement le régime mussolinien. Aux élections municipales de 1934, c’est le consul Brigidi qui désigne Daniele Iannuzzi comme son candidat dans le quartier Montcalm (Petite-Patrie). Imprimeur du journal fasciste L’Italia (devenu L’Italia Nuova en 1936) et très actif dans l’OFI, Ianuzzi n’arrive toutefois pas à se faire élire555. Quoi qu’il en soit, le gouvernement italien s’active au cours de ces années à organiser des spectacles à l’étranger visant à épater la foule : la traversée de l’Atlantique d’Italo Balbo et ses 24 hydravions ; la Giornata della fede, cérémonie tenue à l’église Notre-Dame-de-la-Défense couronnant la campagne de l’or pour la Patrie en soutien à la guerre en Éthiopie ; la visite de Primo Carnera, champion mondial des poids lourds en 1933, qui fait l’éloge de l’Italie fasciste ; l’ouverture de la Casa d’Italia, symbole s’il en faut de l’unité des Italiens sous le fascisme. Si l’OIC poursuit régulièrement ses activités, on perçoit néanmoins un essoufflement de la part des antifascistes556. La tendance est de garder ses idées pour soi, de les exprimer ailleurs, dans un journal antifasciste new-yorkais, par exemple, ou de les partager avec des organisations solidaires ou bien intéressées, telles que la Cooperative Commonweath Federation, l’Église unie du Canada ou, à la limite, la Gendarmerie royale.

			5.4	Le sport

			Dans l’entre-deux-guerres, le cyclisme compétitif suscite un certain engouement au Québec, y compris chez les Italiens, surtout ceux du nord de la péninsule. Aux Tours de France et d’Italie, les exploits des vedettes italiennes de l’époque, telles que Costantino Girardengo, Alfredo Binda et Ottavio Bottecchia, font rêver les jeunes. À Montréal, les clubs et les magasins de bicyclette foisonnent dans les années 1920557. Les propriétaires de deux de ceux-ci sont des immigrants italiens de récente date. Il s’agit du Napolitain Cesare Silvestre et du Piémontais Antonio Quilico558, qui proposent au public des randonnées et des courses comme moyen de promouvoir leurs établissements ainsi que leurs produits559. Au moins deux Pesaresi participent à ces événements. Natif de Montréal, Dino Tonti, âgé de 11 ans, reçoit la médaille du plus jeune concurrent dans le Grand Prix cycliste indépendant de 1927560.

			En 1931, le club Quilicot (version francisée du nom du propriétaire) coordonne l’épreuve de 320 kilomètres Québec-Montréal, jusqu’alors la plus longue dans les annales au Canada561. Pour sa part, le club Sylvestre (autre nom francisé), établi au début des années 1920562, orchestre, en collaboration avec l’Ordre des fils d’Italie, la course Montréal-Ottawa aller-retour en 1933 sous les auspices de la Canadian Wheelmen’s Association/La Fédération cycliste canadienne563. Arnaldo (Nando) Druda, un immigrant de Pesaro, remporte ex æquo cette épreuve de 420 kilomètres. La même année, il gagne une course locale nommée Hollywood, du nom d’un restaurant qui parraine l’événement564. Druda demeure actif pendant deux autres années. Toutefois, son mariage en 1937 signale la fin de ses exploits sportifs.

			Illustration 5.4 – Nando Druda gagne la course cycliste Montréal-Ottawa aller-retour
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			Le cyclisme ne semble pas susciter le même enthousiasme au Québec dans l’après-guerre, peut-être à cause de l’influence toujours plus accaparante de l’automobile. Quoi qu’il en soit, la nouvelle vague d’immigrants italiens apporte une passion pour le soccer, lequel, ne cessent de répéter les journaux de l’époque à l’intention de leurs lecteurs québécois, ressemble beaucoup au hockey ! C’est pourtant un fils de Pesarese, Aldo Cecchi, né à Montréal en 1922, qui, pendant plus de deux décennies, joue un rôle de premier plan dans l’évolution du soccer au Québec565. Au début, lui et ses confrères affrontent des défis de taille, dont le manque de ressources financières et d’installations sportives, la pénurie de talent, pour ne pas parler de la méfiance des autorités prêtes à voir les manigances de la mafia derrière cette initiative566. Cecchi dirige des formations, dont la Cantalia (jadis Italia), fondée en 1951, qui remporte six championnats de la Ligue Montréal en sept ans, l’éphémère Concordia qui gagne celui de 1961 et l’Olympique qui, en 1971, a raison des Cosmos de New York au stade Yankee567. Ses espoirs se fondent sur des joueurs qu’il se donne personnellement la peine de recruter, d’abord en Italie, ensuite ailleurs en Europe et, enfin, en Amérique latine568.

			5.5	La sociabilité informelle

			Pendant une bonne partie de l’entre-deux-guerres, les Pesaresi ne disposent d’aucune association parlant en leur nom. En effet, la Loge Marche, à laquelle se réfère le consul Brigidi, n’est créée que vers 1936. Cette organisation, qui serait selon lui le produit des manigances de Giuseppe Agostini, s’ajoute à une douzaine d’autres regroupements locaux indépendants de l’Ordre des fils d’Italie, tout en étant sous l’égide du Fronte unico morale569. Ce statut ambivalent expliquerait peut-être la méfiance qu’inspire le chef d’orchestre aux autorités consulaires. Quoi qu’il en soit, la pénurie de structures formelles n’empêche pas pour autant les Pesaresi de se fréquenter, leur socialisation étant en général genrée. 

			

			
Illustration 5.5 – Sociabilité masculine
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Source : collection particulière. 


			
Les hommes aiment une bonne partie de cartes, les jeux de briscola, scoppa ou tre sette étant surtout prisés, ou un jeu de bocce (pétanque) en plein air. Les femmes cousent ou cuisinent ensemble ; cette dernière activité a lieu lors des rites de passage, des fêtes champêtres ou des banquets communautaires. 

			En ces occasions, la cuisine pesarese est à l’honneur : charcuteries de production domestique agrémentées d’olives et de bâtonnets de céleri, soupe aux passatelli ou cappelletti, spaghetti à la sauce tomate et viande, porchetta ou volaille. Après le repas, on passe à la danse. C’est alors que la distinction entre les générations prend le dessus sur celle des genres, les immigrants appréciant les danses d’origine européenne, telles que la valse, la mazurka ou la polka, alors que leurs enfants préfèrent celles plus rythmées et libres des Amériques, comme le swing, le boogie woogie ou le tango. 

			

			
Illustration 5.6 – Fête champêtre
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Source : collection particulière. 

			

À ce propos, le sociologue Charles Bayley mène, dans les années 1930, une enquête étoffée, entre autres sur les Italiens de Montréal, pour sa thèse de doctorat. Il décrit une nette fracture générationnelle concernant les loisirs et les fréquentations. Invoquant leur capacité à gagner un salaire, les jeunes réclament plus de liberté face au contrôle parental, surtout sur le plan financier. Leur préférence marquée va vers les loisirs commerciaux. Les jeunes hommes, en particulier, aiment se détendre au cinéma, au cabaret, à la salle de billard ou de danse, activités que leurs parents considèrent comme frivoles et gaspilleuses. Les jeunes femmes, quant à elles, cherchent des stratagèmes pour s’affranchir de la tutelle masculine domestique, celle du père et des frères570. Elles aiment aller magasiner ensemble, lire des revues populaires et voir les films les plus récents. Elles se plaisent aussi à partir en voyage, en compagnie, bien sûr, d’une sœur, d’une cousine ou d’une amie. Même si les parents souhaitent que leurs enfants se marient avec des personnes de leur province natale, le chapitre précédent montre clairement que cet espoir ne se réalise pas. Une franche majorité de ceux-ci choisissent des époux non italiens. L’étude de Bayley révèle que ceux-ci perçoivent les Canadiennes françaises comme étant plus libres, plus modernes, plus enjouées, moins assujetties aux routines domestiques571. Sur ce point particulier, toutefois, la voix des femmes est absente. Force nous est de constater que presque 40% d’entre elles marient des non-Italiens, indication que leurs ambitions vont au-delà de la simple reproduction de la culture domestique vécue. 

			
Illustration 5.7 – Partie de ski, Shawbridge, 1938
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Maria Lucertini, deuxième rangée, deuxième à gauche, avec des collègues de travail. Source : collection particulière. 

			

La crise économique stimule de nouvelles expressions de sociabilité en campagne. En 1932 est inauguré le Piedmont Country Club, « lieu de repos de nombreux touristes et surtout de la colonie italienne de Montréal572 ». Déterminé à exploiter le potentiel touristique de sa municipalité, Joseph Cagliesi, le maire de Piedmont, est copropriétaire de cet hôtel. Commentant sa réélection en 1937, L’Avenir du Nord écrit : « Par l’intermédiaire de l’honorable M. David, ex-secrétaire de la province et ex-député du comté qui le tenait en estime, M. Cagliesi obtenait les subsides pour la construction d’un magnifique pont, sur la rivière du Nord, pont qui porte le nom du maire sur la demande même des contribuables. » L’arrivée au pouvoir de l’Union nationale n’atténue pas pour autant les ambitions de celui-ci, car il connaît le nouveau ministre de la Colonisation, Henry Lemaître Auger, pour avoir précédemment travaillé avec d’autres membres de la famille Cagliesi à son élection comme échevin du quartier Saint-Jacques. L’Avenir du Nord conclut l’article en souhaitant que Piedmont « connaisse encore une plus vaste expansion, ce qui nous semble presque impossible quand on sait quelle popularité obtient au point de vue touriste (sic) ce coin si joli et si coquet des Laurentides573. » 

			Pendant une brève période, Cagliesi est le seul propriétaire du Piedmont Country Club, qui vante sa cuisine italienne, notamment le spaghetti, et une variété d’activités : danses le samedi et le dimanche, spectacles de lutte et de boxe574. Toute occasion est bonne pour promouvoir les divers projets du maire, qui affectionne pour ce faire les banquets tenus à l’hôtel. Aussi décide-t-il en 1936 de fêter le centenaire de la prétendue arrivée du premier colon à Piedmont. Ancien socialiste, le maire surprend par son choix d’invités. Si « de Piedmontains (sic), très peu » sont présents, commente le journaliste sur un ton ironique, en revanche, le consul de Simone et ses collaborateurs sont bien en vue575. 

			De toute façon, la propriété passe bientôt entre les mains d’Enrico Terzi, titulaire, comme nous l’avons indiqué plus haut, de la boulangerie Roma de Ville-Émard. Celui-ci développe le potentiel de l’hôtel pour les amateurs de ski et de golf. Une annonce publicitaire parue en 1940 décrit l’hôtel comme « un endroit idéal pour le ski », mettant l’accent sur son remonte-pente, ainsi que sa cuisine française et italienne576. 

			

			
Illustration 5.8 – Domaine Terzi, Piedmont, Basses-Laurentides
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Source : collection particulière. 


			
Si certains Pesaresi voient dans les Laurentides un potentiel économique à exploiter, d’autres s’y réfugient pour tenter de conjurer les pires effets de la crise économique. C’est le cas d’Adolfo Cenerelli. Comme nous l’avons indiqué au chapitre 2, le krach de Wall Street l’oblige à fermer son magasin de musique. Ayant perdu toutes ses économies, en 1931 il troque sa Cadillac pour une ferme de 160 hectares à Rawdon, avec l’intention de vivre de la terre en attendant une conjoncture économique meilleure. Provenant lui-même d’un milieu paysan, il poursuit, à l’instar, d’ailleurs, d’une fraction de la population d’ici, un projet d’autosuffisance rurale avec chevaux, poules, cochons et une vache. Pendant deux ans, il partage sa maison avec une autre famille, vraisemblablement celle d’Alessandro Rivelli, dont l’arrivée récente au pays lui crée des difficultés en raison du mauvais contexte économique. Cenerelli vend des cordes de bois à l’automne et des blocs de glace coupés à même les lacs gelés avoisinants au printemps. Cette vie dure ne plaît pas aux autres membres de la famille, surtout à son épouse, qui préfère de loin la vie urbaine, ce qui oblige Cenerelli à retourner à Montréal en 1936577. Après la guerre, d’autres familles s’établissent à Rawdon et y célèbrent des rites de passage578. 

			

			Certains aiment ce que les basses Laurentides ont à offrir en activités de divertissement et de détente. En 1934, Guerino Micheli achète un terrain au lac Long, près de Saint-Alphonse-Rodriguez et construit un chalet de fortune qui accueille de temps à autre des membres de la famille de son épouse. Dans les forêts avoisinantes, ils cueillent des bleuets et des champignons en abondance, qui agrémentent les repas familiaux. Pendant les vacances d’été, trois générations de Micheli tirent parti du chalet qui s’agrandit et se modernise au fil des ans. En 1954, des amis des Micheli, Giuseppe Lorenzetti et sa femme Emilia Bacchiocchi, achètent la propriété adjacente et y construisent un chalet qui passe ensuite à leur fils et enfin à leur petit-fils. 

			

Illustration 5.9 – Chalet de Guerino Micheli, Saint-Alphonse-Rodriguez
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Les frères Primo et Carlo Rossi, celui-ci contremaître-briqueteur, celui-là lieutenant-détective de la police de Montréal puis député fédéral, se joignent à ces familles, achetant et vendant des propriétés en bordure du lac. La présence italienne au lac Long est telle que l’une des baies où ils sont regroupés est surnommée la baie des Italiens579.

			5.6	L’après-guerre : une mise en contexte

			La vie associative italienne se complexifie après la Seconde Guerre mondiale. La communauté italienne maintient toutefois sa double appartenance à la mère patrie d’une part et au pays d’adoption de l’autre. En partie, ce processus est dû à la reprise de l’immigration de masse au Canada, après une pause de deux décennies. En conséquence, les Italiens se hissent au deuxième rang au Canada, après les Britanniques, et au premier rang au Québec, ce qui en fait la collectivité allophone la plus nombreuse. Bien que les Pesaresi maintiennent leur taux d’immigration d’avant-guerre au Québec, il est douteux qu’ils occupent la première place parmi les Italiens septentrionaux, devant probablement la céder à leurs compatriotes du Frioul. Il est possible aussi que la province de Pesaro-Urbino perde sa primauté parmi les immigrants originaires des Marches, à la faveur de celle d’Ascoli Piceno580.

			Deux phénomènes émergents viennent alors fortement influencer la vie associative : le keynésianisme et le multiculturalisme. Le premier fait de l’État un protagoniste important dans la vie des immigrants, que ce soit dans leur terre d’adoption ou dans celle de naissance. L’État canadien, sous sa configuration fédérale et provinciale, participe de plus en plus au processus d’intégration des nouveaux arrivants, ainsi qu’à l’offre d’une sécurité sociale à tous ses citoyens, responsabilités autrefois assumées par les Églises et par d’autres organismes privés, tels que l’Ordre des fils d’Italie et celui des Italo-Canadiens. Déjà en 1949, le gouvernement du Québec offre des cours de langue à l’intention des nouveaux venus581. Quelques années plus tard, il s’intéresse à tout ce qui a trait à leur intégration dans la communauté d’accueil.

			Si, par ailleurs, il est vrai que l’État totalitaire mussolinien s’ingère lourdement dans la vie communautaire des Italiens vivant à l’étranger, l’État-providence italien, lui, interpelle et mobilise ses citoyens outre-frontière, grâce aux mesures d’assurance sociale qu’il met en place. Les catégories visées sont surtout les ouvriers, les personnes âgées et les vétérans de guerre. À Montréal est établie une succursale de l’Associazione cristiana dei lavoratori italiani (ACLI) d’obédience catholique, associée à la Démocratie chrétienne, parti politique qui va dominer l’Italie pendant 30 ans, et une autre de l’Unione dei lavoratori italo-canadesi (ULIC), d’orientation socialiste représentant l’opposition de gauche. Il y a aussi la Federazione italiana dei lavoratori emigrati e famiglie (FILEF), fondée par le célèbre peintre et romancier antifasciste Carlo Levi582 et d’autres intellectuels, qui s’emploie à établir des normes uniformes à travers le monde régissant les droits économiques, sociaux et culturels des ouvriers immigrés583. Ces organisations reproduisent au Québec la culture politique italienne, notamment son clivage entre la droite et la gauche.

			 La régionalisation de l’Italie, entreprise dans les années 1970, renforce la tendance vers l’intervention étatique, créant des gouvernements régionaux qui d’emblée cherchent à tirer profit du pouvoir d’achat de leurs concitoyens expatriés, soit en tant que touristes, soit en tant que consommateurs de produits de la région584. De nouvelles associations régionales italiennes sont formées au Québec, côtoyant celles qui existent déjà. C’est ainsi qu’en 1976 est créée l’Association des ressortissants des Marches (ALMA), filiale d’un regroupement fondé à Rome quelques années plus tôt par un cardinal de la curie romaine. Le pendant montréalais qui possède, comme la centrale, un fort caractère religieux est institué par un prélat envoyé exprès de la ville éternelle. L’acronyme se rapporte au mot latin qui signifie âme et le nom de l’organisme contient l’adjectif « Lauretana », en référence à Loreto, la commune dans la province d’Ancona où l’on vénère la sainte maison de Nazareth, transportée miraculeusement en ce lieu au Moyen Âge585. D’autre part, un regroupement proprement pesarese distinct de l’ALMA n’est incorporé qu’en 1998. Il s’agit de l’Associazione socio culturale la famiglia marchigiana, dont le président est l’avocat Perry Mazzanti.

			Sans l’immigration d’après-guerre, il est difficile d’envisager l’émergence du multiculturalisme, politique visant à valoriser, plutôt qu’à taire ou à dénigrer la culture d’origine des nouveaux venus, comme par le passé. Cette politique encourage les groupes d’immigrants à se doter d’organisations pancanadiennes parlant en leur nom et officieusement reconnues par l’État. Le modèle à cet égard est le Congrès juif canadien, fondé en 1919, et le Congrès des Ukrainiens canadiens établi, grâce à l’intervention du gouvernement canadien, en 1940. Parmi les signes avant-coureurs de l’énoncé de 1971 sur le multiculturalisme que prononce le premier ministre P. E. Trudeau, on peut signaler les nominations politiques suivantes : le premier Juif au Sénat en 1955 ; le premier fils d’immigrants allophones au conseil des ministres à Ottawa en 1957 ; les premiers commissaires allophones d’une commission royale d’enquête en 1963. De plus, en 1962 est établi à Montréal le premier poste de radio multilingue au Canada, CFMB586. Si, par ailleurs, l’Expo 67 pointe les projecteurs sur la métropole, il stimule aussi l’internationalisation de la ville, comme en témoignent la cuisine, la mode, l’architecture et les arts, processus auquel contribuent les immigrants d’après-guerre, qui sont très majoritairement d’origine européenne.

			Dans la seconde moitié du siècle, les Italiens du Montréal se concertent de nouveau sur le plan institutionnel et politique. Le Cittadino Canadese, hebdomadaire créé en 1941 et subventionné par Ottawa afin d’appuyer l’effort de guerre canadien, arrive assez rapidement, après la chute de Mussolini, à surmonter les divisions communautaires et à se faire le porte-parole des Italiens de Montréal. L’établissement en 1949 de la Canadian Italian Business and Professional Association (CIBPA) donne de la visibilité à la petite bourgeoisie d’origine italienne et confère à la collectivité dans son ensemble un élément de respectabilité qui lui faisait défaut à l’époque de l’OFI et de l’OIC. 

			Les Italiens observent aussi avec orgueil les premiers signes d’acceptation dans le domaine public. En 1950, un conseiller municipal est élu après des tentatives infructueuses avant et après la guerre587. Alfredo Gagliardi se maintient en poste jusqu’en 1962, faisant partie du comité exécutif de la Ville sous le maire Sarto Fournier (1957-1960). Un deuxième conseiller se joint à lui en 1954. L’année suivante, un avocat d’origine italienne est nommé conseiller de la reine et ensuite juge de la Cour des sessions de la paix, nominations que s’attribue le Cittadino Canadese en tant que champion des « causes italiennes588 ». 

			Il faut attendre une décennie avant que l’Assemblée législative du Québec n’accueille son premier député d’origine italienne et une autre douzaine d’années avant que la Chambre des communes fasse de même. Élu en 1979 dans le comté de Bourassa, Carlo Rossi devient aussi le premier Pesarese à se faire élire au fédéral ou au provincial. Au cours de son mandat, il est désigné whip adjoint du caucus libéral et secrétaire parlementaire du ministre d’État chargé du multiculturalisme589. Évidemment, bien qu’ils soient importants sur le plan symbolique, ces « succès » ne changent en rien la situation concrète de l’immigrant moyen et ne sont pas non plus une garantie de la qualité des candidats en lice ni de leur volonté d’améliorer la condition de ceux qui se tournent avec espoir vers eux. En effet, ces premiers hommes politiques d’origine italienne ne brillent ni par leur esprit, ni par leur discernement, ni par leur sens d’initiative. Ils sont tout au plus de fidèles exécutants ou de ternes gestionnaires.

			L’univers associatif italien connaît ainsi une expansion, sans vraiment produire une organisation unitaire ni une vision cohérente et achevée lors des importants débats constitutionnels et linguistiques qui dominent la scène dans les années 1960. Le fait que des individus en dehors de la direction des organismes communautaires exercent une influence marquante sur ces questions semble confirmer cette appréciation. Par exemple, le jeune juriste récemment immigré, Joseph-Giuseppe Turi, réussit à convaincre des dirigeants des deux partis politiques au Québec du rôle que doit jouer l’État dans l’intégration des immigrants : il en va de l’avenir même du caractère français de la province, précise-t-il590. Dans cet effort de persuasion, il agit seul, peut-être par intérêt, puisque ce docteur en jurisprudence n’occupe pas encore un poste fixe dans sa terre adoptive. Quoi qu’il en soit, la CIBPA ne semble pas se prévaloir de son expertise, que ce soit dans la question de l’immigration ou dans celles qui sont soulevées par la Commission d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme, instituée par le premier ministre Pearson en 1963. En effet, Turi et la CIBPA soumettent chacun leur propre mémoire, dont le second n’a rien de remarquable au-delà de son attachement au bilinguisme et à la bonne entente entre les deux communautés linguistiques majoritaires. 

			 De même, dans la crise scolaire qui éclate en 1968 à Saint-Léonard, ce n’est pas, selon les auteurs Donat Taddeo et Raymond Taras, la CIBPA qui joue un rôle de premier plan. La commission scolaire catholique de cette banlieue de 35 000 habitants, dont 52 % sont Canadiens français et 45 % d’origine italienne, cherche à éliminer graduellement l’enseignement de l’anglais dans ses écoles. La personne qui favorise la résolution de cette crise est l’entrepreneur Pietro Rizzuto. « Convaincu que la communauté italienne [doit] se montrer indépendante et ouverte aux nouvelles orientations du Québec591 », il écarte les organisations déjà existantes, créant de toutes pièces la Fédération des associations italiennes du Québec (FAIQ), qu’il préside et qui obtient malgré tout l’adhésion des prominenti et des organismes communautaires, dont la CIBPA. Astucieux, Rizzuto choisit comme vice-président l’ancien président de cette dernière afin de s’assurer un large soutien. En 1974, la FAIQ se fond dans le Congrès national des Italo-Canadiens, structure pancanadienne qu’encourage, comme nous l’avons noté plus haut, la politique du multiculturalisme. Sans doute grâce à ses efforts de médiation dans la crise linguistico-scolaire, Rizzuto est nommé sénateur, le premier d’origine italienne.

			5.7	L’école

			Cette crise jette une lumière crue sur l’école, présentée dans l’introduction à ce chapitre comme une institution hybride qui fait partie de la vie associative des immigrants et de leurs enfants. Jusqu’en 1974, les parents sont libres au Québec de choisir le caractère religieux et linguistique de l’enseignement dispensé à leurs enfants. Telle liberté n’existe pas ou souffre des restrictions plus ou moins sévères et variables dans les autres provinces. 

			Parmi l’éventail d’écoles auxquelles ont accès les Pesaresi et les Italiens de Montréal en général, celles de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, de Notre-Dame-de-la-Défense (filles) et de Saint-Philippe-Benizi (garçons) occupent une place de choix. Il n’en demeure pas moins qu’elles ne regroupent pas tous les enfants de ces paroisses et qu’elles ne sont pas non plus homogènes quant à l’origine ethnique. Dans l’immédiat après-guerre, des 1450 enfants que compte la paroisse Notre-Dame-de-la-Défense, seulement le tiers (450) fréquentent celles qui lui sont rattachées. Qui plus est, 40 % des inscrits, soit 300 élèves, ne sont pas d’ascendance italienne, la plupart d’entre eux étant Canadiens français592. Ces écoles possèdent toutefois un caractère insolite au sein de la Commission des écoles catholiques de Montréal (CECM), surtout en ce qui a trait à la langue d’enseignement, qui fluctue dans le temps et selon les cycles scolaires. Dès le début du siècle, elles jouissent d’une subvention de la part de la commission scolaire, même si l’enseignement y est donné en français, en anglais et en italien, pratique qui va à l’encontre des politiques établies. Le curé de Notre-Dame-du-Mont-Carmel insiste sur le fait que « les Italiens tiennent beaucoup à apprendre les deux langues officielles, le français et l’anglais, et en même temps ils ne voudraient pas que l’italien soit négligé. La présence des instituteurs et institutrices italiens attirera à cet (sic) école des Italiens qui fréquentent l’école italienne protestante qui se trouve à quelques pas de chez nous…593 » Les manuels d’apologétique et de catéchisme sont en italien à tous les niveaux dans ces écoles. Ces matières s’apprennent par cœur. Toutefois, les explications des enseignants se donnent souvent en français594. Lorsque, en 1931, une nouvelle directive de la CECM limite l’enseignement en italien, à l’exception du catéchisme, aux deux premières années, le curé propose en vain que la langue maternelle se maintienne jusqu’à la quatrième année. 

			Dans l’après-guerre, avant même le déferlement de la vague migratoire, il est évident que la situation quant à la langue d’enseignement est changeante. La directrice de l’école Notre-Dame-de-la-Défense, qui compte 500 élèves, dont 270 sont d’origine italienne, décrit une réalité assez complexe. Quoi qu’il en soit, elle affirme catégoriquement que le français est la langue fondamentale de l’école. Les filles et les garçons apprennent à lire dans cette langue et ce n’est qu’en deuxième année qu’est introduite la lecture en italien, sauf pour les élèves canadiens-français, qui sont regroupés dans une classe à part. En troisième et en quatrième année, la lecture ne se fait qu’en français. L’anglais est quant à lui enseigné dès la première année depuis 1947, à raison de 50 minutes par semaine, ce qui représente une entorse au règlement voulant que la langue seconde ne soit enseignée qu’à partir de la quatrième année. La part allouée à l’anglais double en troisième année et augmente discrètement par après. Elle ne devient une langue d’enseignement à parité avec le français qu’à compter de la sixième, les cours de géographie et de mathématiques étant donnés dans cette langue595. 

			Pour sa part, le directeur de l’école Saint-Philippe-Benizi, en poste depuis 1925, indique une baisse d’inscriptions du sommet de 400 garçons atteint quelques années plus tôt. L’école catholique avoisinante, Holy Family, dont la moitié des effectifs débordants sont d’origine italienne, occupe temporairement les classes qui y sont laissées vacantes. Saint-Philippe-Benizi regroupe désormais 250 élèves de la troisième à la neuvième année, dont le tiers sont Canadiens français. L’anglais y est offert dès la troisième année, à raison d’une heure par semaine. Comme à l’école Notre-Dame-de-la-Défense, l’enseignement est bilingue à partir de la sixième année. En revanche, l’italien y est tout à fait absent. Malgré les pressions venant du curé pour qu’il soit enseigné, le directeur observe que les parents n’en ont jamais fait la demande. Si, d’autre part, ces derniers manifestent « un vif désir » pour l’enseignement de l’anglais, ce n’est, selon lui, qu’au niveau du high school ou du primaire supérieur (8e et 9e années) que le problème de l’attrait des écoles de langue anglaise s’actualise596. Le fait que vers 1948, sur les 6000 étudiants qui reçoivent l’enseignement secondaire du collège classique à Montréal, seuls 6 proviennent des minorités immigrantes semble confirmer cette opinion597. Par ailleurs, c’est grâce aux inscriptions d’élèves canadiens-français que le primaire supérieur se maintient à Saint-Philippe-Benizi, leur nombre ayant triplé en 10 ans. Cependant, leur présence exige des efforts supplémentaires de la part des enseignants, qui doivent mettre à niveau ceux d’entre eux qui ont une connaissance insuffisante de l’anglais. 

			Le directeur relève des statistiques troublantes au sujet de son école : 16 % des élèves possèdent un quotient intellectuel inférieur à 76 ; 2 classes regroupant 20 élèves chacune sur un total de 10 sont destinées au rattrapage. Il constate aussi l’indulgence du directeur de la CECM qui, « mis au courant de notre situation, nous a toujours favorisés, en se montrant moins exigeant en dictée et en rédaction française » lors des examens provinciaux598. C’est à se demander si le directeur d’école ne tait pas assez maladroitement des doutes quant à l’efficacité de l’enseignement bilingue, compte tenu du fait que les ressources qui lui sont allouées sont bien inférieures.

			En fin de compte, c’est l’attrait qu’exercent sur les immigrants les écoles protestantes qui retient l’attention des autorités scolaires et religieuses. La CECM réagit en mettant sur pied un comité spécial « des Néo-Canadiens » afin de tenter de résoudre le problème. Le comité qui, soit dit en passant, n’inclut aucun représentant des minorités immigrantes, quoique certains d’entre eux soient consultés, a fait l’objet de nombreuses études599. Grâce, entre autres, aux pressions qu’exercent les curés des paroisses italophones appuyés par un groupe de parents, le comité en vient à proposer d’augmenter la part allouée à l’italien et à l’anglais dans le but d’attirer les élèves fréquentant les établissements protestants600. D’après le directeur de Saint-Philippe-Benizi, le curé Vangelisti veut même que les écoles associées aux paroisses italiennes passent sous l’autorité de la section anglaise de la CECM, quoique ses vicaires canadiens-français ne semblent pas être du même avis601. 

			Tout porte à croire que les Pesaresi de Montréal se comportent comme leurs compatriotes italiens quant au choix d’une école pour leurs enfants. Jusqu’en 1943, la préférence va vers celles de langue française. Elle se maintient légèrement en dessous de 50 % pendant la décennie suivante602. Le choix dépend d’une foule de facteurs, dont la proximité à la demeure familiale est sans doute très importante. Lorsque, cependant, une école catholique de langue anglaise se trouve dans les parages, comme c’est le cas de Holy Family, la situation se complique. Lilia Damiani, l’aînée de sa famille qui habite la Petite-Italie pendant les années 1920, fait son cours primaire à Notre-Dame-de-la-Défense, poursuivant ensuite ses études à l’école de secrétariat Villa-Maria. Dina Bacchi finit sa septième année à Holy Family, après avoir passé six ans à Notre-Dame-de-la-Défense. En revanche, les sœurs Elsa et Elte Fontana, qui grandissent dans le même quartier, fréquentent Holy Family, comme c’est le cas aussi d’Armando Bacchi, le cousin de Dina.

			D’autres éléments entrent en jeu. Dans les ménages exogames, l’ethnicité de l’époux peut être pertinente. La femme d’Armando Bacchi, Jeannine Paradis, a sûrement son mot à dire quant à la scolarisation de leur fils Léopold. Celui-ci fait son primaire à Saint-Bernardin-de-Sienne et son secondaire à l’école Louis-Hébert, obtenant par la suite deux diplômes spécialisés603. Il n’est donc pas dit que les choix d’une génération en ce qui a trait à la langue d’enseignement déterminent ceux de leurs enfants. Primo Zenobi offre quant à lui l’exemple contraire. En dépit de ses noces avec Marie Bolduc à l’église Sainte-Philomène de Rosemont, ses trois enfants fréquentent des écoles de langue anglaise. Qui plus est, certains immigrants qui passent leurs premières années dans une province canadienne autre que le Québec semblent être prédisposés à ces dernières. Les cinq filles de Giuseppe Lucertini, qui travaille à Copper Cliff avant de s’établir à Montréal, vont à l’école St. Ann. De même, Stefano de Benedetti, qui habite Kamloops pendant une décennie, envoie ses quatre fils à Holy Family. 

			Par ailleurs, l’attrait qu’exerce l’école protestante est un phénomène complexe. La Commission des écoles catholiques de Montréal découvre brutalement que 655 élèves d’origine italienne sont passés par ces écoles entre 1912 et 1941, la plupart au cours des années 1930. Après les Canadiens français, ils sont le deuxième groupe non britannique en nombre dans ces écoles et représentent 20 % du total604. D’abord mentionné par les curés des paroisses italiennes, le problème retient enfin l’attention des autorités scolaires catholiques qui, comme les premiers, y voient une affaire essentiellement linguistique. Cela semble en effet être le cas de Vladimira Dalle Vedove qui habite la Petite-Patrie où les écoles catholiques de langue anglaise sont pratiquement inexistantes. Baptisée à Notre-Dame-de-la-Défense, elle va d’abord à l’école protestante Peace Centennial, sur la rue Jean-Talon Est, et ensuite aux écoles St. Dominic, rue De Lorimier, et Holy Family605. Pour sa part, David Cecchini, dont le père travaille depuis les années 1930 à Shawinigan, étudie au high school éponyme, un établissement protestant et sans doute le seul de langue anglaise dans le voisinage606.

			Les autorités scolaires et ecclésiastiques occultent toutefois la dimension religieuse de cette question. Le chiffre cité plus haut comprend en effet des Pesaresi qui se sont véritablement convertis. Les enfants de Virginio Mattioli vont à des écoles protestantes et se marient dans des temples de ce culte607. On a donc affaire ici à une continuité générationnelle. D’autres, comme Alfredo De Benedetti, prennent des protestantes pour épouses et, sans se convertir eux-mêmes, font éduquer leurs enfants dans des écoles de cette confession, vraisemblablement convaincus de la supériorité de l’enseignement qu’on y retrouve. D’aucuns agissent pour des motifs idéologiques, comme cela a été relaté dans le chapitre précédent. Anteo Talevi, le fils unique de Fortunato, fréquente la cotée Montreal High School, rue University, et se marie avec une protestante d’origine italienne. Le comportement de ces personnes n’a donc rien d’un coup de tête ou d’un simple stratagème leur donnant accès aux écoles de langue anglaise.

			5.8	Les études supérieures

			Les enfants des Pesaresi qui, dans l’entre-deux-guerres, poursuivent leurs études au secondaire sont rares. Ils se dirigent tous au high school, le collège classique étant privé et payant, alors que le cours primaire supérieur ne mène qu’à un choix très restreint de programmes universitaires. Le premier à le faire est Orlando Sbragia. À 17 ans, il termine ses études secondaires, en 1930, à l’école St. Ignatius Loyola, dirigée par les Jésuites. Quelques années plus tard, Elio Sanchini obtient son diplôme secondaire de l’école D’Arcy McGee, arrivant en tête des 97 finissants de la province dans la catégorie sciences humaines608. Elsa Fontana est des premières, sinon la première, à terminer ses études secondaires à l’école Luke Callaghan, rue Clark.

			Dans les années 1940, les jeunes qui terminent leurs études au cycle secondaire sont plus nombreux, sans toutefois fourmiller. Jimmy Damiani, qui fréquente d’abord l’École des arts et manufactures, obtient son diplôme de l’École des beaux-arts de Montréal. Peintre, ses tableaux sont présentés aux expositions annuelles tenues à la Royal Canadian Academy et à l’Art Association of Montreal, avant qu’il se joigne, comme nous l’avons mentionné au chapitre 2, au studio de Guido Nincheri609. Antonio Malò, fils de l’entrepreneur William, fait ses études à la Catholic High School, établissement privé sis rue Durocher, dirigé par les Frères de la Présentation de la bienheureuse Vierge Marie. Détenteur d’une bourse hockey-études de la prestigieuse université Brown, à Providence au Rhode Island, il obtient son baccalauréat en affaires et est admis au temple de la renommée de son établissement pour sa prouesse au hockey au cours des saisons allant de 1948 à 1951610. Nello Renzi fréquente l’école St. Ignatius Loyola, avant de poursuivre des études en médecine. En 1969, dans le cadre d’une commission d’enquête portant sur l’Hôpital Charles-Le Moyne de Longueuil, le juge Jacques Trahan conclut, entre autres, que certains membres du conseil d’administration pratiquent une politique de favoritisme (le mot « complot » est même utilisé) qui pénalise Renzi et son frère Gildo, un pneumologue respecté à l’Hôpital Notre-Dame611. Ce n’est qu’à la suite de cette enquête que le premier obtient le poste de chef du Département de médecine à l’hôpital et que le second y est admis après trois années d’attente612.

			Pour certains, le high school est la voie d’accès à l’université et à une carrière en gestion scolaire. À la suite de ses études secondaires, Elio Sanchini obtient une bourse d’admission à l’Université McGill. À la fois secrétaire du club italien et journaliste au McGill Daily, il y tient une chronique notamment sur le théâtre français. Avec son baccalauréat ès arts en main, il est parmi les premiers étudiants à être admis à la section anglophone, nouvellement créée, de l’École normale Jacques-Cartier613. Enseignant, il est promu en 1952 directeur adjoint à D’Arcy McGee où il a étudié et, une décennie plus tard, directeur d’école. Gordon Bacchi connaît un parcours presque identique : baccalauréat à McGill, directeur adjoint et enfin directeur614. 

			Son beau-frère, Orlando Sbragia, poursuit ses cours universitaires le soir puisqu’il enseigne à plein temps le jour. Il obtient un certificat d’études littéraires de l’Université de Montréal, mais connaît un avancement accéléré, sans doute en raison d’une maîtrise qu’il décroche en 1946 de la même université, avec une thèse rédigée en anglais sur le grand poète italien Dante Alighieri. De directeur adjoint en 1950, il est promu directeur l’année suivante. Il obtient en 1953 une licence avec très grande distinction de l’Institut pédagogique Saint-Georges, précurseur de la Faculté des sciences de l’éducation de l’Université de Montréal, remportant la médaille du lieutenant-gouverneur de la province. En 1960, il devient directeur du personnel de la section anglaise de la CECM615. À l’instar de Sbragia, Dante Lupini se voit obligé en 1949 d’étudier le soir, à la suite de la mort subite de son père. Non seulement il termine le cycle secondaire, mais il poursuit ses études universitaires jusqu’au doctorat en gestion scolaire, que lui confère en 1964 l’Université de l’Alberta616. Bientôt élu président de l’Association provinciale des directeurs d’écoles catholiques de langue anglaise, il est par la suite nommé directeur adjoint du secteur sud anglophone de la CECM, pour enfin devenir directeur à plein titre du secteur nord anglophone617.

			Malgré tout, certains enfants de Pesaresi, quoique très minoritaires, font des études supérieures en français. Né en Italie en 1919, le plus jeune de cinq enfants d’un père cordonnier, Giuseppe Masi, grandit dans le Mile End. Au début des années 1950, il enseigne à l’école de la Visitation, devenant directeur de l’école Anthelme-Verreau quelques années plus tard618. Plus jeune que Masi, Pierre Curzi commence son cours classique à l’école Philippe-Aubert-de-Gaspé, le terminant au Collège Saint-Laurent. Diplômé de l’École nationale de théâtre du Canada, il devient président de l’Union des artistes619. Il siège à l’Assemblée nationale en tant que député péquiste de Borduas de 2007 à 2011 et jusqu’en 2012 comme indépendant. Au cours de son mandat, il est vice-président de comités parlementaires à caractère culturel620. 

			Quant à Liza Frulla, elle fait ses études classiques au Collège Basile-Moreau, après quoi elle obtient un baccalauréat en pédagogie de l’Université de Montréal. Sa carrière en tant qu’enseignante est toutefois coupée court en raison d’une vie publique intense, notamment dans les domaines du marketing et des communications621. Elle est la première femme d’origine italienne à siéger à l’Assemblée nationale du Québec et à occuper un poste de ministre. Députée de Marguerite-Bourgeoys de 1989 à 1998, elle détient plusieurs portefeuilles à vocation culturelle dans divers gouvernements libéraux. Elle est vice-présidente de la Commission parlementaire de la culture de 1994 à 1998 et vice-présidente du comité parapluie formé lors du référendum de 1995, s’opposant à la souveraineté du Québec. Au début du millénaire, elle est élue à la Chambre des communes et occupe divers postes ministériels. En fin de carrière, elle revient à l’enseignement en prenant la direction de l’Institut de tourisme et d’hôtellerie du Québec.

			Le rapport de la commission royale d’enquête sur l’enseignement dans la province de Québec, instituée en 1962 par le gouvernement de Jean Lesage et présidée par Mgr Alphonse-Marie Parent, ouvre la voie à un enseignement plus poussé menant à une formation professionnelle dans les métiers ou dans les professions. Le collège d’enseignement général et professionnel (cégep) vient couronner l’école publique et devient ou bien l’étape terminale des études (après 14 ans), ou bien le pont menant à l’université. Le chapitre précédent relève notamment qu’à partir de 1974 les formulaires d’enregistrement de mariage exigent que soient indiquées les années de scolarisation des époux. 

			

			TABLEAU 5.1	Scolarisation des mariés selon la vague migratoire, 1974-1997

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							Années de scolarité

						
							
							Nombre ♂
issus 1re vague issus 2e vague
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issues 1re vague issues 2e vague

						
					

					
							
							11 et moins
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40 26
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44 21

						
					

					
							
							12-14 ans

						
							
							66
44 22
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76 35

						
					

					
							
							15-17 ans

						
							
							74
37 37
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34 40

						
					

					
							
							18 et plus

						
							
							29
22 7
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7 17

						
					

				
			

			Même si les célébrants ne se montrent pas tous empressés à répondre à cette question, la grande majorité le font. Au total, 509 personnes issues de l’immigration pesarese sont ainsi répertoriées, dont 235 hommes et 274 femmes. 

			Le tableau 5.1 présente un cliché qui sous-estime les enfants d’immigrants de la seconde vague, à cause de leur jeunesse relative. Il indique clairement, cependant, la tendance vers une éducation plus soutenue dans ce dernier quart de siècle. D’après ces chiffres, il appert que 54 % des hommes et des femmes obtiennent leur diplôme d’études collégiales (DEC), ce qui est au-dessus de la moyenne québécoise. Alors que près d’un tiers des premiers et plus d’un quart des secondes passent quelque temps à l’université, environ 10,5 % des deux sexes accumulent plus de 18 ans de scolarité. En revanche, ceux et celles qui ne terminent pas leurs études secondaires représentent 11 % du total, ce qui est pratiquement la moitié de la proportion de la population québécoise dans son ensemble622. 

			Parmi ceux qui poursuivent une éducation plus poussée, certains décrochent leur diplôme d’ingénieur de l’École polytechnique623, d’autres des universités McGill et Concordia624. Par ailleurs, on dénombre neuf médecins. Dario Lorenzetti termine ses études à l’Université McGill avec une spécialisation en ophtalmologie. N’ayant pas encore 40 ans, il est nommé chef du département à l’Hôpital général de Montréal. À une époque où très peu de recherche se fait dans ce domaine à l’université, Lorenzetti s’avère un pionnier dont le travail est systématiquement soutenu par les bourses qu’il obtient625. D’autre part, trois médecins sont membres d’une même famille, les Renzi. Pneumologue, Paolo est aussi professeur de pharmacologie et d’immunologie pulmonaire à l’Université de Montréal626. Luc Simoncelli et Sylvain Conti fréquentent le même établissement. D’abord affilié à l’Hôpital Marie-Clarac, le premier devient urgentologue à l’Hôpital Sacré-Cœur et professeur à la Faculté de médecine. Le second est spécialiste en oto-rhino-laryngologie. Basée à Saint-Hyacinthe, sa pratique s’étend sur une partie de la rive sud près de Montréal. 

			Trois de neuf avocats sont eux aussi finissants de l’Université de Montréal, cinq autres de l’Université McGill et un de l’UQAM. Deux d’entre eux, Terry Fontana et Leonard Serafini, sont associés à de prestigieux cabinets juridiques627. Les Hautes Études commerciales (HEC) de Montréal regroupent un nombre égal de diplômés des deux vagues migratoires628. Par ailleurs, quatre des Pesaresi obtiennent leur doctorat. Éric Paci en musique, Gabriella Pambianchi en sciences de l’éducation (UQAM), Carol Bacchi en histoire (McGill) et Giorgio de Benedetti en sciences économiques (McGill). Pambianchi est la seule issue de la vague migratoire d’après-guerre. Avec Paci, elle est également la seule à faire carrière dans une université québécoise. 

			

			5.9	La crise linguistico-scolaire

			Deux fils de Pesaresi, Dante Lupini et Orlando Sbragia, sont des acteurs importants dans la crise scolaire qui s’ouvre à Saint-Léonard et se termine avec l’adoption de la Charte de la langue française. Le premier conteste la décision de la commission scolaire qui veut éliminer l’enseignement en anglais à Saint-Léonard. Lupini dirige à titre gracieux des classes temporaires dans des sous-sols de maisons, instituées par les parents défiant l’action des autorités scolaires. Il assure que les enseignants engagés « accorderont une grande attention à la langue française629 ». Un an plus tard, la journaliste Lysianne Gagnon rapporte qu’« une bonne partie de la colonie italienne a tout simplement soustrait ses enfants à la commission scolaire de Saint-Léonard », représentant ce groupe comme étant pris en otage par l’intransigeance des anglophones catholiques630. Au printemps de 1973, Lupini quitte la province pour assumer le poste de surintendant au conseil scolaire de Vancouver, où il se fait le promoteur, entre autres, de l’enseignement en français. Le Québec continue toutefois de l’interpeler. Il participe activement aux référendums de 1980 et de 1995 contre l’option souverainiste631.

			La Loi sur la langue officielle que le gouvernement de Robert Bourassa fait adopter en 1974 ravive les tensions. Les Italiens de Montréal s’opposent fortement aux dispositions quant à l’accès à l’école de langue anglaise, qui est réservé essentiellement aux Anglo-Québécois. Tous les autres Québécois doivent démontrer une connaissance adéquate de la langue au moyen de tests, si nécessaire. La crainte que les jeunes frères et sœurs d’élèves fréquentant déjà les écoles de langue anglaise en soient exclus, faute d’une connaissance suffisante de la langue, attise l’angoisse des parents, qui veulent surtout éviter que leurs enfants se retrouvent dans des écoles séparées. Ainsi est créé le Consiglio educativo italo-canadese. Tout en prenant la peine de préciser qu’il ne conteste nullement le bienfondé de la loi dans son ensemble, cet organisme met sur pied des classes dites souterraines, parce qu’elles sont tenues pour la plupart dans des sous-sols d’église. En 1975, un millier de petits sont inscrits à ces cours, dont le but est de transmettre une connaissance suffisante de l’anglais pour pouvoir satisfaire à l’épreuve632. 

			Le Consiglio est constitué de 16 membres, presque tous liés au monde de l’enseignement. Deux d’entre eux sont des fils de Pesaresi. Le premier est Orlando Sbragia qui dirige les classes souterraines à l’église Madonna della Consolata. Avec 21 enseignants et 205 élèves, ce regroupement est le deuxième en importance de la ville. Tarcisio Donnini, « qui s’exprime difficilement en français633 », est le second. Il immigre avec ses parents en 1954 à l’âge de 13 ans, fréquente le collège Loyola, où il obtient un baccalauréat en sciences et un second en philosophie. Toute sa carrière d’enseignant des sciences se passe à la Loyola High School, un établissement privé. Il prend une part active aussi à la politique scolaire et municipale. Élu à plusieurs reprises à la commission scolaire Jérôme-Le Royer, il s’associe aux autres commissaires d’origine italienne, qui y sont prédominants en raison de leur château fort à Saint-Léonard, bien que les personnes de cette souche et les anglophones en général ne forment qu’un quart de la population au sein du territoire de la commission scolaire634. Avec son épouse, Marianna Noce, née comme lui en Italie, il a trois enfants qui fréquentent l’école primaire en français afin de leur donner un bon fondement dans cette langue. Le reste de leurs études se fait en anglais635.

			* * * * *

			L’univers associatif des Pesaresi au Québec n’a rien de rigide ou de statique. Il est au contraire mouvant et changeant, à l’image même de la culture qu’ils vivent au quotidien. Si, au départ, les immigrants ont tendance à se tenir entre eux à cause de leur méconnaissance linguistique et culturelle du pays, leur petit nombre les oblige assez rapidement à s’adjoindre à des groupes plus consistants. Ainsi, avec d’autres Italiens, ils établissent et joignent des sociétés de secours mutuel et des paroisses catholiques ou des congrégations protestantes. Même dans le cadre de ces structures somme toute assez familières, ils s’exposent à du nouveau et à du différent.

			

			On peut compartimenter la vie sociale des Pesaresi, comme le fait ce chapitre, pour mieux l’analyser. Dans les faits, toutefois, elle n’admet aucune cloison, formant un tout dont l’hybridité inhérente varie dans le temps. Cette hybridité prend naissance dès l’arrivée en Amérique. Elle se développe et se fortifie au fil des ans, ses éléments constitutifs étant présents en proportions variables dans les générations successives. Le travail, le quartier, l’école et les loisirs sont tous des sites de sociabilité. C’est par l’école, cependant, que les cultures nord-américaine et québécoise entrent cavalièrement par la porte de devant dans les foyers pesaresi, facilitées par une progéniture qui les reconnaît comme faisant partie de son quotidien. Ces cultures lui étant familières, cette génération les absorbe inconsciemment et les diffuse volontiers. Les langues, les modes d’agir, les mœurs, les valeurs que véhiculent ces cultures s’imposent grâce aux médias écrits, sonores et visuels, qui pullulent dans l’entre-deux-guerres et avec la télévision par après.

			Les sociologues étatsuniens se sont accrochés pendant longtemps à la notion d’assimilation, pointant du doigt justement les enfants d’immigrants comme exemples du succès ou de l’échec de ce phénomène. L’assimilation, toutefois, ne tolère pas le concept d’hybridité qui, lui, est moins catégorique, plus souple, plus près du vécu. L’expérience associative des enfants des Pesaresi à Montréal est d’emblée très variable. Ceux qui fréquentent régulièrement les églises italiennes entendent la langue d’origine lors des sermons et des cérémonies religieuses. S’ils vont aux écoles rattachées à ces paroisses (et c’est une minorité d’entre eux qui le font), ils apprennent les éléments de la langue, la lecture et l’écriture. Hormis ces structures, un petit groupe suit pendant une brève période dans les années 1930 des cours de langue à fort caractère idéologique, institués par le consulat italien qui de surcroît offre aux meilleurs élèves un bref « bain d’italianité » dans une colonie de vacances fasciste en terre ancestrale. Quoi qu’il en soit, la majorité des jeunes possèdent tout au plus une connaissance informelle de cette langue. Leur expérience à cet égard dépend aussi du ménage dans lequel ils vivent : est-il endogame pesarese, endogame italien, exogame canadien-français ou exogame canadien-anglais ? Les parents veulent-ils transmettre la langue à leurs enfants ? Prennent-ils les moyens pour encourager cet apprentissage ? Dans l’entre-deux-guerres, les livres, les journaux et la musique sont les véhicules de cette transmission. Au-delà de la langue, les modes d’agir, les coutumes et la cuisine constituent autant d’éléments de la culture auxquels les membres de la deuxième génération peuvent être exposés au foyer.

			

			L’arrivée chaque année au Québec de milliers d’Italiens après la Seconde Guerre mondiale submerge le groupe initial, tout en ravivant une culture immigrante en voie d’essoufflement. Les enfants de la première vague entendent désormais leur langue ancestrale parlée en dehors des confins des lieux de culte et des cours de base donnés dans les écoles des deux paroisses italiennes. Ils croisent les nouveaux venus dans les quartiers « italiens » où ceux-ci se concentrent ; certains les rencontrent dans les organismes d’aide aux immigrants ou dans les cours de langue qu’ils offrent. Ils affrontent de nouvelles expressions de la culture italienne, telles que le bar à café où l’on peut se tenir au courant de l’actualité italienne en lisant les journaux disponibles, suivre les parties de soccer à la radio et plus tard à la télévision, entendre la musique populaire contemporaine promue notamment par le Festival de San Remo lancé en 1951 ou savourer un bon café ainsi que quelques spécialités culinaires. À partir des années 1960, la programmation en italien, que l’on peut entendre désormais à la radio et voir à la télévision, ainsi que le cinéma italien, qui connaît dans l’après-guerre son moment de gloire sur le plan international, maintiennent vivante la culture d’origine tant pour les immigrants récents que pour les personnes associées à la première vague. Institué en 1978, le programme d’enseignement des langues d’origine est en quelque sorte la continuation de ce qui se pratique depuis le début du xxe siècle dans les écoles paroissiales italiennes. Il vise lui aussi à fournir une connaissance de base de la langue ancestrale à la progéniture des immigrants et vient compléter l’œuvre de la Charte de la langue française à l’ère de la diversité culturelle. 

			Dans un premier temps, les enfants issus de la première vague migratoire, tels qu’Alfredo Gagliardi et Jacques Tozzi, assument la direction des associations communautaires émergentes et se font les porte-parole des Italiens de Montréal. Entre-temps, les nouveaux venus, qui ne sont pas sans ressource et qui détectent un certain paternalisme dans l’aide qu’ils reçoivent de la part de leurs compatriotes, s’activent. Pietro Rizzuto et Angelo Montini assument bientôt des rôles de leadership, notamment au cours de la crise scolaire. 

			Cette crise révèle deux choses. En premier lieu, l’anglicisation poussée des Italiens dans l’après-guerre grâce à l’école anglaise que fréquentent jusqu’à 90 % de leurs enfants. Cette question n’est pas que linguistique. Elle traduit aussi un mode de voir indifférent, sinon carrément défavorable, des Québécois francophones. En second lieu, elle témoigne de l’imaginaire des chefs de file et du monde associatif qu’ils représentent. Les deux vagues migratoires ont connu et se sont communément approprié l’image d’un Québec bilingue et tolérant où, si on le souhaite, on peut parler sa langue maternelle chez soi et en dehors de la maison, passer allégrement du français à l’anglais et vice versa. Cette vision des choses change brutalement pendant la Révolution tranquille, avec la montée du nouveau nationalisme et du mouvement indépendantiste. Certains, comme Rizzuto, comprennent l’importance de ne pas heurter de front le nationalisme québécois. Il n’en reste pas moins que leur approche feutrée ne change pas la donne : les Italiens veulent un enseignement qui permet à leurs enfants de devenir bilingues, avec la priorité à l’anglais, qu’ils associent au succès économique en Amérique du Nord. 

			

			Se rendent-ils même compte que le monde autour d’eux est en train de changer ? La domination des Anglo-Québécois sur l’économie tire à sa fin. La communauté anglo-québécoise elle-même se rétrécit. Les établissements qui la desservent diminuent en conséquence. Dans ce contexte, les diplômes conférés par des universités de langue anglaise deviennent, surtout pour les finissants qui maîtrisent mal le français, des passeports leur permettant de quitter le Québec. Paradoxalement, des immigrants de la première et de la deuxième vague doivent affronter une nouvelle émigration, celle de leur progéniture, anéantissant par le fait même leur projet initial de recréer l’unité familiale au Québec. 

			Après les ambiguïtés, les angoisses et les déceptions que suscite la Loi sur la langue officielle, la Charte de la langue française trace une voie claire. Elle s’applique à tout le monde et ne fait pas d’exception. Les Italiens n’en sont pas les boucs émissaires et ne sont pas perçus comme tels, comme c’est tristement ce qui est prévu par la Loi sur la langue officielle. Le peu de renseignements dont on dispose sur les études avancées que poursuit la progéniture des Pesaresi tendent à indiquer que leur adaptation à la réalité québécoise à la suite de la charte est harmonieuse. Une enquête approfondie sur le terrain, qui va au-delà des capacités de la présente étude, pourrait vérifier cette hypothèse.

			

			
Conclusion

			

La présente étude sur les immigrants originaires de la province de Pesaro s’insère dans un abondant corpus sur le thème de la migration paru depuis un demi-siècle. Les immigrants y sont représentés comme des acteurs rationnels. Malgré leur méconnaissance des pays d’accueil et des langues qui y sont parlées, ils font preuve d’esprit d’initiative, ils se concertent, mettant à profit les ressources dont ils disposent et, à la limite, s’en remettent à des intermédiaires moyennant un échange d’argent. Ceux qui quittent l’Italie dans la première moitié du siècle dernier sont effectivement privés du soutien d’organismes d’aide à l’immigration. Dans ce contexte, le campanilismo, c’est-à-dire les liens de parenté, de parrainage et de voisinage qui se tissent dans la commune d’origine, assume toute son importance. Il amortit le choc de l’insertion dans le pays nouveau. En revanche, les immigrants qui arrivent après la Seconde Guerre mondiale ont accès aux ressources d’une communauté déjà bien établie, ainsi qu’à celles qui sont mises en place par les gouvernements canadien, québécois et italien. Le campanilismo perd ainsi de sa pertinence, quoique le sentiment de faire partie d’une culture singulière demeure vif.

			Du point de vue du travail, les Pesaresi semblent avoir réussi leur pari, malgré la grande crise des années 1930 et les chocs pétroliers des années 1970. Ils tirent profit de l’élan économique des années 1920 et des Trente Glorieuses pour améliorer leur sort et celui de leurs enfants. Ils exploitent des créneaux économiques dans la construction, l’habillement et l’alimentation. Aussi se montrent-ils sensibles aux possibilités que leur offrent les télécommunications, les nouvelles formes de divertissement, surtout dans le domaine musical et récréatif, et l’expansion du secteur tertiaire. Pour ne pas tomber dans le piège de brosser un tableau teinté de rose, il est important de reconnaître les problèmes qu’affrontent certains individus en matière de santé physique et mentale, de perte d’époux ou de soutien parental, de chômage. Tant bien que mal, la solidarité à la base de l’économie familiale vient en aide à ces sinistrés dans l’entre-deux-guerres. Dans la période suivante, c’est l’État-providence qui comble ces besoins. Il n’en reste pas moins que, globalement, le bilan est plutôt positif.

			

			Les Pesaresi ne se confinent pas dans un ghetto lors de leur installation à Montréal. On les retrouve dans plusieurs quartiers de la ville, que ceux-ci soient francophones, anglophones ou mixtes. Dans l’entre-deux-guerres, il suffit d’une poignée de familles habitant la même rue pour que se crée un ambiente où s’expriment le parler, la cuisine et les coutumes évoquant la terre de naissance. Ne nous détrompons pas cependant. Nous n’assistons pas à la reproduction intégrale de la culture d’origine. Car ces entités sont en constante interaction avec le monde plus large qui les entoure. Elles sont hybrides. Le parler des Pesaresi absorbe ainsi des mots et des expressions provenant de la culture dominante. La cuisine s’accommode en quelque sorte à celle d’ici et s’adapte aux ingrédients locaux. D’autre part, les coutumes qui sont reproduites n’expriment plus le consensus collectif du pays de naissance. Elles n’ont donc pas le même sens ici qu’à Pesaro. À quoi donc servent ces regroupements ? Ils fonctionnent en effet comme des zones de confort facilitant l’intégration. Car c’est seulement en se sentant chez eux que les nouveaux venus s’ouvrent aux cultures qui les encadrent. Dans l’après-guerre, ces agglomérations sont remplacées par celles à caractère nettement familial. Il n’y a donc plus de Petit Pesaro ni de concentration de Pesaresi dans une même rue. Par ailleurs, l’univers institutionnel italien est beaucoup plus ramifié : églises, services sociaux, syndicats et loisirs remplissent le vide laissé derrière.

			Parallèlement à l’insertion économique est celle à caractère culturel. À cet égard, les rites de passage témoignent d’une adaptation réussie. Le noyau dur de la collectivité à Montréal est constitué au départ d’immigrants mariés en Italie ou de ceux qui, au Québec, prennent un époux pesarese. Force nous est toutefois de constater que, parmi les immigrants des deux vagues migratoires, les mariages exogames et endogames italiens sont plus nombreux que ceux entre Pesaresi, l’adaptation s’effectuant donc déjà dans la cohorte migrante, tendance qui va par ailleurs s’accentuer chez leurs enfants et leurs petits-enfants. À part l’exogamie, cependant, un changement est perceptible aussi au niveau des grandes questions de la vie, de la mort et de la sexualité qui agitent le monde contemporain. En fin de compte, les immigrants et leur progéniture sont tout à fait en harmonie avec l’évolution globale de la société occidentale.

			Comment doit-on donc concevoir la culture qui est le produit de la rencontre de l’immigrant avec celle du pays d’accueil ? La réponse à cette question doit à tout prix se départir des notions figées qui l’ont embrouillée par le passé. Loin d’être statique, cette culture est le fruit d’un processus dialectique qui s’engage dès l’arrivée de nouveaux venus avec la société d’accueil. Trop souvent, on a eu recours à des critères linguistiques afin de jauger le degré d’adaptation ou de rétention culturelle. Comme mesure, ceux-ci sont certes commodes, voire faciles, mais désespérément flous. À titre d’exemple, toutes les personnes qui se disent trilingues dans le recensement de 1931 parlent-elles ces langues avec une égale facilité ? Nous ne le saurons jamais. Ne faudrait-il pas plutôt élargir cette recherche pour incorporer des aspects de la vie quotidienne, qui constituent l’essence même de la culture ? 

			

			La vie associative s’avère être un terrain d’enquête plus propice, à condition de l’étudier dans sa totalité, non pas de la confiner aux seules organisations « ethniques ». Et c’est là que la notion d’hybridité acquiert tout son sens et toute sa valeur. Que révèle-t-elle finalement ? Primo, les organisations qualifiées d’« ethniques » sont elles-mêmes hybrides. Il est vrai que l’Ordre des fils d’Italie souscrit au fascisme et en fait même allégrement la promotion. Toutefois, l’OFI rivalise avec son concurrent, l’Ordre des Italo-Canadiens, afin d’offrir à ses membres les meilleures conditions d’assistance en cas de besoin. L’action des deux organismes est d’abord centrée sur le pays d’accueil, sans quoi ils perdent leur raison d’être. Secundo, on ne peut pas concevoir l’engagement politique des Pesaresi uniquement comme l’opposition entre fascistes et antifascistes. Certains travaillent activement à faire élire des candidats sous la bannière de partis politiques d’ici, espérant ainsi récolter des bénéfices si ceux-ci sont élus. Dans l’après-guerre, les immigrants qui conservent la nationalité italienne peuvent voter aux élections et, plus tard, même être représentés au Parlement de ce pays ; mais ils participent aussi aux grands débats qui agitent le Québec sur la langue, sur la constitution, sur la place de l’immigrant dans la société. On a tort d’exclure l’un ou l’autre aspect de ces questions.

			Tertio, comme en politique, les formes de loisirs que les Pesaresi privilégient ne vont pas toutes dans le même sens. À côté du cyclisme et du soccer qui rappellent les sports du pays d’origine, il y a aussi ceux d’origine nord-américaine. Les enfants d’immigrants s’y montrent surtout sensibles, comme on l’a vu au chapitre de la musique et du cinéma, mais leurs parents n’y sont pas non plus indifférents. Ainsi, lorsque des paysans devenus ouvriers au Québec s’achètent des terrains en campagne au bord d’un lac et y construisent un modeste chalet, ils s’approprient cette notion de loisir. En Italie, un tel comportement de la part de membres de classes sociales considérées inférieures serait impensable. Si la forme de sociabilité est nouvelle, elle s’adresse néanmoins d’abord à la famille et ensuite aux compatriotes de Pesaro. L’hybridité est ainsi changeante et variable selon les générations. Il faut donc être attentif à ses multiples expressions. Être Pesarese n’a pas le même sens en 1903 qu’il a en 1972, tant en Italie qu’ici. De même, les ingrédients de ce qui constitue l’italianité au Québec varient avec le temps et selon les générations. Être Québécois ou Canadien subit aussi des variations temporelles et générationnelles. La question qui se pose donc à ce stade-ci de notre enquête est d’examiner les facteurs qui favorisent l’intégration à l’un ou à l’autre des groupes dominants en présence au Québec.

			

			Et l’intégration alors ?

			On imagine l’immigration comme un simple transfert linéaire depuis le pays natal à celui d’adoption. Toutefois, certains Pesaresi s’installent au Québec après avoir passé quelques années ailleurs sur le continent nord-américain, où la culture protestante est dominante et l’anglais, langue hégémonique. Ce facteur pourrait-il influer sur leur cheminement au Québec ? 

			Ceux qui séjournent d’abord en dehors du Québec

			On peut distinguer deux aires de séjour immigrant sur le continent nord-américain. La première englobe le vaste territoire où la présence française est pratiquement inexistante. Il est vrai que, dans certains centres manufacturiers de la Nouvelle-Angleterre les Franco-Américains sont bien visibles. Toutefois, il y a peu de contact entre ces deux groupes, peut-être à cause de la segmentation ethnique du marché du travail. L’Amérique demeure pour les Pesaresi une terre fondamentalement anglo-protestante. La seconde zone, beaucoup plus restreinte, mais non moins importante, comprend les villes frontalières de l’Ontario, dans la région de Niagara, à Windsor, à Sault-Sainte-Marie et à Sudbury, qui sont mixtes sur le plan ethnique et où la présence française, remontant aux origines coloniales du territoire, est renforcée par des vagues de travailleurs industriels ou agricoles venant du Québec. 

			Les sources disponibles indiquent que la plupart des Pesaresi se rendent directement au Canada après leur débarquement aux États-Unis. Une vingtaine d’entre eux, cependant, ont séjourné un temps dans ce pays. Ce chiffre est à coup sûr une sous-estimation. Quoi qu’il en soit, parmi ceux-ci se trouve Angelo Conti, dont il est question au chapitre III. Il passe quatre ans à Meriden dans le Connecticut avant de se fixer à Montréal avec Cesare, son fils adolescent636. Les enfants et les petits-enfants de ce dernier s’identifient largement au monde anglophone, soit par le travail, soit par les choix matrimoniaux. Contrairement à Cesare, Paolo ne séjourne pas aux États-Unis. Même si les frères résident sous le même toit dans le Vieux-Rosemont et exercent le même métier, le cadet jette son dévolu sur une Canadienne française. Leurs cinq enfants et leurs petits-enfants s’identifient ainsi à la culture francophone. Pour sa part, Augusto Sanchini se rend d’abord au Massachusetts637. Ses cinq enfants, qui prennent tous des époux d’origine italienne, parlent anglais et français d’après le recensement de 1931638. Leur scolarisation et leur travail indiquent toutefois une tendance vers l’anglais. Beaucoup plus typique, cette histoire rend hasardeux le rapport causal entre le séjour étatsunien et l’intégration à la culture anglo-américaine. Si le premier influence les choix à venir, il ne constitue pas à lui seul le facteur déterminant. 

			Francesco Gentiletti, lui, débarque à Boston. Pendant un quart de siècle, il se déplace à travers le nord-est du continent, bien que Montréal soit le point focal de ses périples. Peu commun, son nom figure en tant que résident dans l’annuaire de ville d’Ansonia au Connecticut639. Il passe la guerre avec sa famille dans son lieu d’origine, après quoi il s’installe à Windsor, où son épouse et ses deux garçons le rejoignent640. Forgeron de métier, Francesco déclare dans le recensement de 1920 ne pas connaître le français. Son fils, Saturnino, est néanmoins musicien pour l’émission Les Joyeux Troubadours dans les années 1940. À 50 ans, il épouse Louise, la fille de l’auteure Germaine Guèvremont, à l’église Sainte-Catherine-d’Alexandrie641. 

			Par ailleurs, une quarantaine de Pesaresi résident d’abord en Ontario. Les villes du Moyen-Nord en attirent une bonne moitié. Sudbury en accapare plus du tiers et Hamilton, le quart. Suivent Sault-Sainte-Marie, les villes du Niagara (St. Catharines, Welland et Port Colborne), Toronto et Windsor. À 75 kilomètres de la frontière, Hamilton est sans doute la plus étatsunienne de ces agglomérations, celle aussi où la présence des Canadiens français est la moins évidente. Adriana Amantini et sa demi-sœur, Haydé, s’y fixent. Elles épousent des Pesaresi devant des pasteurs protestants et leurs enfants grandissent dans la foi réformée. Tous les membres de cette famille sont inhumés au cimetière du Mont-Royal642. De toute évidence, la conversion au protestantisme détermine leur évolution culturelle. Quoique la mère d’Adriana, Maddalena Cagliesi, ainsi que le frère de celle-ci, Romeo, passent plusieurs années à Hamilton, ils demeurent fidèles au catholicisme643. Les rites de passage qui les concernent ont lieu dans des églises catholiques de Montréal644. La fracture qui s’opère est ainsi clairement générationnelle, Adriana et Haydè évoluant vers la culture anglo-protestante, alors que Maddalena et Romeo s’intègrent à celle franco-catholique. 

			Le fait français est aussi quasiment absent à Toronto, où il est perçu comme foncièrement étranger et menaçant pour l’unité du dominion. Malgré un discours hégémonique de loyauté inconditionnelle envers l’Empire britannique, la culture matérielle et spirituelle de cette ville subit au quotidien une forte influence étatsunienne. Alfredo Ciaramicoli y passe une quinzaine d’années645. Nés à Montréal, ses enfants célèbrent chacun leur mariage avec des Pesaresi à Notre-Dame-de-la-Défense. L’aînée devient toutefois pentecôtiste. De ses enfants, deux se marient au temple de cette confession et les deux autres s’unissent à des anglophones, la première dans une église catholique de langue anglaise et le dernier dans une synagogue646. Le cadet, qui passe trois ans au Connecticut dans les années 1950, et son épouse, Palma Giacomoni, se convertissent eux aussi au pentecôtisme. Ils n’ont pas d’enfants. Tout comme Adriana et Haydè Amantini, une coupure générationnelle se manifeste en termes religieux. Contrairement aux Amantini, on peut supposer cependant que les Ciaramicoli se meuvent déjà dans un monde anglophone.

			Adamo Cecchini travaille plusieurs années dans le Moyen-Nord ontarien entre Sault-Sainte-Marie et Sudbury. Trois de ses enfants sont déjà mariés lorsqu’ils immigrent à Montréal. Les choix matrimoniaux de quatre autres n’ont rien de concluant quant à l’intégration, puisque trois d’entre eux choisissent des époux d’origine italienne. Seul le benjamin de la famille se lie avec une Canadienne française647. Des six mariages concernant les petits-enfants d’Adamo, quatre sont avec des époux d’origine italienne, dont deux pesaresi ; les deux autres sont avec des Canadiens français648. Des huit arrière-petits-enfants de la lignée paternelle, trois des époux sont d’ascendance italienne, deux sont Canadiens français, deux sont Canadiens anglais et un est Russe649. Il appert que quatre d’entre eux forment des foyers francophones, trois anglophones, alors qu’un est indéterminé. 

			C’est dans la région de Niagara qu’Enrico Pascucci trouve de l’emploi à la suite de son immigration. Lorsque sa femme meurt, il quitte Thorold pour s’installer à Montréal, avec quatre de ses six enfants. Trois de ceux-ci jettent leur dévolu sur des enfants d’immigrants italiens. Seul l’aîné des garçons, Vittorio, prend Doris Thompson pour épouse. Ses enfants et ses petits-enfants se marient tous avec des Canadiens français650.

			À la lumière de ces expériences, on peut émettre l’hypothèse suivante : ceux qui séjournent pendant plusieurs années aux États-Unis ou au Canada anglais dans les régions où la présence française est insignifiante se forment une idée de ces pays comme étant culturellement homogènes, notion que leur inculquent aussi les gouvernements. Dans cette optique, l’avancement social passe prioritairement par l’acquisition accélérée de la langue et de la culture d’accueil. L’intérêt pour le français est donc minime, comme le sont les contacts avec les personnes qui en sont l’expression. Par ailleurs, dans les zones mixtes de l’Ontario, on a plutôt tendance à voir le Canada comme étant ethniquement diversifié, au sein duquel les Canadiens français forment un des nombreux groupes qui le composent. 

			Ceux qui immigrent directement au Québec

			Qu’il s’amorce au Québec ou ailleurs sur le continent, le processus d’intégration n’est pas un parcours droit, unidirectionnel et finalement achevé : il résulte d’une foule de facteurs analysés ici, tels que le travail, la sociabilité, le choix d’époux ou épouse, la religion, la scolarisation et ainsi de suite. Certains dépendent de l’immigrant et du groupe auquel il appartient ; d’autres sont au-delà de leurs ressources et de leur volonté. Parfois, un facteur s’avère être déterminant, le plus souvent, toutefois, il opère en combinaison avec un ou plusieurs autres. Ce constat se complique à Montréal où, contrairement aux autres grandes villes de l’hémisphère, l’intégration se fait dans le contexte de deux cultures qui coexistent plus ou moins harmonieusement. La métropole constitue ainsi, à l’exception possiblement de Johannesbourg, un laboratoire unique et fascinant d’intégration. Elle représente aussi une expérience que connaissent plus tard d’autres grandes villes européennes caractérisées par la cohabitation culturelle, telles que Bruxelles et Barcelone, en accueillant des immigrants racisés d’Afrique et d’Asie. 

			L’intégration peut, bien sûr, être influencée par des politiques gouvernementales, qu’il s’agisse de l’instrumentalisation des immigrants par l’Italie fasciste, du laisser-aller de l’État canadien et québécois sous le régime du marché du travail capitaliste ou des dispositions positives prises par ces trois intervenants à l’ère du keynésianisme et du multiculturalisme. Au Canada, le tournant de ce renversement de politiques se situe pendant la Seconde Guerre mondiale. Est-ce un hasard si le Parlement adopte la Loi sur la citoyenneté canadienne en 1946 ? Au Québec, cette mutation a lieu un peu plus tard et est liée à la chute de la natalité chez les Canadiens français et à l’anglicisation accélérée des immigrants de l’après-guerre. 

			

			À cet égard, certains Italo-Canadiens soutiennent que, en internant plusieurs centaines de compatriotes au cours de la Seconde Guerre mondiale, le gouvernement canadien porte atteinte au groupe en tant que tel. Quoique populaire, la thèse ignore le fait que cette mesure ne touche qu’une infime partie de la population d’origine italienne (à peu près 2,5 % si l’on inclut les membres des familles des internés). Si le gouvernement cherche effectivement à réprimer tout bonnement la culture italienne, comment expliquer le fait qu’il subventionne les publications en cette langue qui soutiennent l’effort de guerre, alors que celles qui sont rédigées en langues « ennemies » sont interdites lors du premier conflit mondial ?

			L’intégration dépend aussi du niveau d’acceptation de la société d’accueil. Il y a bien sûr la représentation négative des Italiens, que véhiculent les médias nord-américains en tant que criminels ou impulsifs qui maîtrisent mal leurs passions. Mais quelle est la situation terre à terre et au jour le jour ? Les Italiens d’ici ne font pas l’objet de violences collectives, comme à La Nouvelle-Orléans, qui voit en 1891 le lynchage barbare de 11 compatriotes à la suite du meurtre du chef de police de cette ville, ou comme en Colombie-Britannique et en Ontario lorsque des émeutiers s’en prennent aux Asiatiques de l’Est, aux Juifs et aux Grecs651. Ils ne sont pas non plus la cible de lois discriminatoires qui, en Colombie-Britannique, nient aux Asiatiques le droit de vote, l’accès à certains endroits à l’école publique et la liberté d’engager des employés de race blanche. On ne peut non plus affirmer qu’ils souffrent, en tant que groupe, de mesures restrictives officieuses concernant le droit de propriété, l’appartenance à des clubs privés, l’accès à des lieux de loisirs ou à des services publics652. La discrimination, et elle existe bel et bien, est pratiquée surtout sur le plan personnel. 

			Quant aux Pesaresi, on peut dire qu’en général ils entretiennent de bonnes relations avec leurs collègues de travail, leurs voisins et leurs clients. L’enquête que mène en 1964-1965 l’anthropologue néerlandais Jeremy Boissevain pour le compte de la Commission royale d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme révèle que les Italiens ont une opinion plutôt favorable à la fois des Canadiens français et des Canadiens anglais, une minorité seulement d’entre eux se sentant discriminés par un de ces groupes. Cette enquête s’effectue au moment où l’immigration italienne d’après-guerre est encore en cours, ce qui peut expliquer que le sentiment de discrimination est deux fois plus élevé chez les nouveaux venus que chez les Italiens nés au Québec653.

			Les facteurs externes étant plutôt propices à l’intégration, quels sont les instruments dont disposent les Pesaresi pour y accéder ? En général, le travail ne constitue pas un vecteur efficace d’intégration, du moins sur le plan linguistico-culturel, par opposition au plan technologique. Les créneaux professionnels qui absorbent bon nombre de Pesaresi des deux vagues migratoires sont la construction et l’habillement. Dans la première, le travail s’effectue en équipe, le plus souvent avec d’autres Italiens. La plupart du temps, un compatriote est propriétaire de l’entreprise ou contremaître. L’interaction avec des ouvriers canadiens-français est donc peu fréquente ou occasionnelle. Ce secteur n’est syndiqué que plus tard, lorsque sont formées des unités desservant les immigrants italiens dans leur langue. En revanche, les ouvriers qui ont la chance et les aptitudes requises pour devenir entrepreneurs subissent une plus forte pression pour apprendre les langues du pays ou pour s’adjoindre un partenaire qui les maîtrise. 

			Dans l’habillement, on travaille généralement seul ou en petites équipes, constituées habituellement d’autres membres d’une même famille. Le chef de l’unité est en contact assez régulier avec des entrepreneurs canadiens-français ou juifs, ce qui stimule l’apprentissage des langues d’accueil, tout au moins pour cette personne. Si, d’autre part, les tailleurs, les cordonniers ou les chapeliers possèdent leur propre boutique, ils doivent forcément apprendre les éléments de la langue du quartier, quitte à la perfectionner plus tard, comme c’est le cas de tous les petits commerçants immigrés. Plus le travail est qualifié, plus forte est la pression pour apprendre les langues du pays, et plus nombreuses les occasions de les parler. Les femmes mariées, massivement recrutées dans le marché du travail formel après la Seconde Guerre mondiale, travaillent généralement dans des manufactures à côté de leurs payses et de leurs compatriotes. Cette situation diffère de celle que vivent leurs consœurs célibataires dans l’entre-deux-guerres, qui absorbent à l’école les cultures d’accueil avant de commencer à travailler. Dans ce cas-ci, comme dans celui des jeunes hommes à la même époque, le milieu ouvrier renforce le processus d’intégration.

			Le quartier est un vecteur plus propice à ce processus. Rappelons, toutefois, que, même dans les années 1930 et 1940, le Petit Pesaro, rue Saint-Dominique, n’est pas homogène, les Pesaresi étant loin d’y constituer une majorité. En 1940, au moment de leur plus forte concentration, presque autant d’autres familles italiennes y habitent, alors que les foyers canadiens-français dépassent en nombre les deux groupes réunis. Ils forment aussi une faible minorité par rapport à l’ensemble des Pesaresi éparpillés depuis Pointe-aux-Trembles, à l’est, jusqu’à Lachine à l’ouest et du Village-aux-Oies au sud jusqu’au chemin Saint-Laurent (aujourd’hui boulevard Crémazie) au nord. À la suite de l’immigration d’après-guerre et du déplacement de la Petite-Italie à Saint-Léonard, ils se dispersent davantage. Si un certain regroupement est visible à Saint-Léonard, celui-ci n’est pas, comme dans l’entre-deux-guerres, concentré en une seule rue : il n’y a pas de nouveau « Petit Pesaro ». Les Pesaresi choisissent toujours des quartiers anglophones, comme le West Island ou Chomedey, francophones comme l’est de l’île Jésus et Repentigny ou Longueuil et Saint-Bruno, ou bien mixtes, comme Saint-Laurent ou LaSalle. Résider dans un quartier à prédominance linguistique particulière n’assure pas automatiquement l’intégration aux locuteurs majoritaires. D’autres facteurs doivent s’y ajouter654. Lorsque le quartier est mixte, il est plus difficile de déterminer dans quel sens va aller l’intégration. 

			Giuseppe Tontini séjourne d’abord à New Haven au Connecticut, où vit un frère parmi une large communauté de Pesaresi655. Il se fixe ensuite à Montréal et habite Le Plateau pour le restant de ses jours, la plupart du temps rue de Bullion entre Mont-Royal et Villeneuve. Dans cet îlot urbain, une soixantaine de familles canadiennes-françaises forment en 1930 la majorité ; mais elles sont talonnées par les Juifs, qui en comptent 50. Suivent loin derrière ceux-ci une poignée de familles italiennes et canadiennes-anglaises. Le recensement indique que Giuseppe, un ouvrier non qualifié analphabète, connaît les deux langues officielles. Chose étonnante, ses enfants ont comme langue maternelle l’anglais que leur mère, Angelina Gabucci, ne parle pourtant pas. Dans le même pâté de maisons habite la famille d’Alfredo Corsini, un Pesarese engagé comme conducteur à la Compagnie de transport de Montréal. Récemment immigré, il dit maîtriser les deux langues officielles, comme c’est le cas aussi de son fils aîné et de sa fille cadette. Toutefois, la langue maternelle du benjamin, qui n’a que deux ans, est l’anglais, que sa mère unilingue italophone ne possède pas656. Dans les deux cas, l’énumérateur, un Juif, remarque sans doute que la langue du foyer est effectivement celle de Shakespeare, du moins pour la génération montante. Toujours est-il que les deux familles s’intègrent dans les générations successives à la culture d’expression anglaise.

			Dans Ville-Émard, autre quartier mixte, Giuseppe Londei demeure dans un îlot de la rue Hurteau, qui abrite 46 familles : 16 sont italiennes, un nombre égal sont canadiennes-anglaises, 12 sont canadiennes-françaises et 2 sont polonaises. Tous les membres de sa famille se disent trilingues, sauf l’épouse et le plus jeune garçon, qui ne parlent pas l’anglais657. Celui-ci ainsi que l’aîné se marient avec des Canadiennes françaises. Un autre fils prend pour épouse une Italienne d’origine. Deux enfants s’expatrient. C’est toutefois dans l’après-guerre parmi les petits enfants de Giuseppe que la question de l’intégration se complique. Ainsi, des arrière-petits-enfants portant son patronyme, quatre ont des prénoms à consonance anglaise, deux à consonance française et une indéterminée. On peut en déduire que la plupart de ces personnes peuvent s’exprimer professionnellement dans les deux langues, mais qu’elles sont plutôt portées vers la culture canadienne-anglaise. 

			 L’exemple des frères Mattioli par ailleurs met en relief la variante religieuse. Virginio et sa famille se convertissent au protestantisme, qui les conduit inéluctablement à s’intégrer au monde anglophone. D’abord, en tant qu’institutions, les Églises protestantes canadiennes fonctionnent alors exclusivement en anglais, comme c’est le cas aussi des paroisses ou des congrégations qui leur sont rattachées, à quelques rares exceptions près. Ensuite, Montréal est dans l’entre-deux-guerres complètement dépourvu d’écoles publiques protestantes de langue française. Elles adoptent toutes la langue et la culture anglaise. Les congrégations protestantes francophones, quoique fragiles et dispersées, desservent seulement une poignée de Pesaresi658. La situation évolue lorsque les confessions protestantes canadiennes se sensibilisent au bilinguisme dans la foulée de la Commission royale d’enquête sur le bilinguisme et le biculturalisme et que, à côté des congrégations préexistantes de langue française, de nouvelles voient le jour au Québec. Certains Pesaresi se marient dans ces temples récemment établis659. 

			En revanche, Cesare, dont l’anticléricalisme est notoire, subit des pressions de la part de son épouse pour faire baptiser ses enfants. Puisque l’église Notre-Dame-de-la Défense lui donne du fil à retordre à cause de ses accointances avec le régime fasciste, c’est à la paroisse la plus proche de sa demeure, Saint-Alphonse-de-Liguori, que se tiennent ces cérémonies. Le recensement indique que seuls les aînés, Idea et Giordano, alors âgés de 14 et de 13 ans, peuvent converser en anglais ; ceux-ci ainsi que leurs frères et sœurs d’âge scolaire parlent français ; les plus petits ne connaissent que la langue du foyer, celle de Fano660. La présence sous le même toit de la grand-mère maternelle renforce la position de cet idiome. La religion, ou son absence, semble être un facteur déterminant dans les choix que font les frères Mattioli quant à l’intégration de leurs familles.

			Certains des cas discutés ici corroborent le fait qu’épouser un non-Italien s’avère être un expédient qui favorise l’intégration rapide. Comme nous l’avons indiqué au chapitre IV, le groupe démographiquement dominant au Québec exerce son poids. D’autre part, l’occasion de rencontrer un futur époux parlant l’anglais est plutôt restreinte pour les Pesaresi avant la Seconde Guerre mondiale. En général, leurs enfants terminent le cycle élémentaire dans l’école catholique du quartier, après quoi ils intègrent leur milieu de travail où les coreligionnaires anglophones ne sont pas nombreux : à la suite de l’arrivée au début du xxe siècle d’une masse importante d’immigrants allophones non qualifiés, les Irlandais catholiques connaissent, eux, une ascension sociale notable à Montréal. Leurs enfants ne côtoient pas aisément leurs homologues d’autres origines. Par contre, la prolongation des études dans l’après-guerre favorise le brassage de la population estudiantine dans de larges établissements polyvalents. 

			

			Ce phénomène met en relief la variante temporelle de l’intégration. Même si les Pesaresi d’après-guerre quittent un monde paysan apparemment immuable (il est en effet sur le point de changer radicalement), ils s’installent dans un Québec qui n’est pas celui qu’ont connu les compatriotes de la première vague. Le capitalisme de consommation assoit désormais son hégémonie, inculquant petit à petit un esprit d’individualisme effréné, ici comme dans le reste du monde occidental. La famille fonctionne moins comme unité économique visant le bien-être de ses membres, comme par le passé, et davantage comme une structure garantissant la reproduction des consommateurs et la satisfaction de leurs besoins personnels. Dans le contexte des Trente Glorieuses, on assiste à une prolifération infinie des biens de consommation pour lesquels la florissante industrie publicitaire crée un urgent besoin, selon l’âge, le genre et l’appartenance ethno-raciale. L’obtention généralisée de l’automobile, même de la part de familles modestes, a un effet direct sur le quartier comme cadre de socialisation. Jadis le site de rencontre des jeunes à la recherche d’époux potentiels, il se soustrait devant les grands établissements d’enseignement avancé ou les salles de divertissement. À l’instar de la société qui les accueille, les immigrants entrent dans ce monde de plein gré, reprochant aux homologues de la première vague leur manque d’ambition et d’audace. Montréal est alors la capitale économique du Canada où la langue du travail et de l’avancement est l’anglais. À cette époque de prospérité et d’optimisme face à l’avenir, et contrairement à l’entre-deux-guerres, on associe volontiers la mobilité sociale et le succès économique à la scolarisation. Faut-il donc se surprendre si les immigrants choisissent de faire éduquer leurs enfants en anglais ? 

			Face au « miracle » de la multiplication des produits de consommation dans le vécu quotidien, la pratique religieuse et la morale traditionnelle chrétienne subissent un déclin vertigineux. Le vide qu’elles laissent derrière elles est, en partie, comblé par le nationalisme québécois qui, lui, n’est pas non plus à l’abri des changements en cours. Jadis centré sur la religion comme élément distinctif de l’ethnicité, il s’en détache pour privilégier dorénavant la langue, d’où le changement de qualificatif pour le décrire, qui passe de canadien-français à québécois. Ce nationalisme alimente le malaise face à la domination de l’anglais dans la vie publique au Québec. La crise est aggravée par la chute du taux de natalité des Canadiens français, garant jusque-là d’un équilibre démographique entre les deux grandes ethnies du Canada. 

			

			La lutte contre l’anglicisation des immigrants par l’intermédiaire de l’école fait donc partie d’un mouvement plus large d’affirmation du français dans tous les secteurs de la vie publique québécoise, ainsi qu’au gouvernement fédéral et dans les localités du Canada où habitent les minorités francophones. Le libre choix dont jouissent les parents du Québec quant à la langue d’enseignement de leurs enfants reçoit en 1969 une reconnaissance officielle tardive de la part du gouvernement. Toutefois, à la suite des agitations que provoque la loi, ce droit est révoqué moins d’une décennie plus tard. La Charte de la langue française, adoptée en 1977, crée une nouvelle donne en faisant de l’école publique d’expression française l’école commune du Québec. Ses effets sont toutefois mitigés lorsque, en 1982, la nouvelle Charte canadienne des droits et des libertés accorde l’accès aux écoles de langues minoritaires aux enfants de parents les ayant fréquentées partout au Canada.

			En définitive, et malgré les heurts et les obstacles, l’intégration s’effectue bel et bien. Mis à part les cas extrêmes de racisme institutionnalisé dont souffrent les groupes racisés, le processus s’est avéré naturel et inéluctable, quoique le rythme varie selon les personnes et les circonstances. À cause du choix de la culture d’accueil qui se présente aux immigrants s’établissant ici, le parcours est plus complexe qu’ailleurs dans l’hémisphère. Sur le plan personnel, la décision dépend rarement d’un seul facteur, tel que l’emploi que l’on poursuit, le quartier que l’on habite, l’époux ou l’épouse que l’on choisit ou les établissements scolaires que l’on fréquente. Souvent c’est un ensemble d’éléments qui déterminent le choix, sans compter ce qui est imprévisible, le fruit du hasard. Sur le plan collectif, le poids démographique des francophones et les mesures prises dans le dernier demi-siècle pour assurer l’intégration des nouveaux venus à la culture dominante exercent une influence décisive. Sans relâcher sa vigilance, le Québec peut dorénavant voir l’immigration non pas comme une menace à sa culture distincte, mais comme une facette de sa personnalité unique.
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ANNEXE

Concentration résidentielle des Pesaresi par quartier (1931)

			

(P) : propriétaire du domicile

			*  : naissance en Amérique du Nord

			s  : semaines sans emploi

			TÉTREAULTVILLE

			RUE DESMARTEAU

			Rue Notre-Dame Est (9040)

			2199

			Alessandro Bonazzuoli661 (Colli al Metauro 1894) ∞ Debora Rondina (1899 Colli al Metauro)

			1 fille, 1 fils : Alda*, Lino*

			Canada Cement, 720 $

			2195 (P)

			Augusto Mei662 (1893 Colli al Metauro) ∞ Elvira Federici (1904 Pesaro)

			Aucune progéniture 

			Tailleur manufacture habits hommes, 960 $, 16s

			2203 (P)

			Enrico Federici (1881 Pesaro) ∞ Rosa della Costanza (1883 Pesaro)

			3 filles, 2 fils : Elvira, Nello, Fernanda, Adelio*, Assunta*

			Canada Cement, 720 $

			2209

			Evaristo Rondina663 (1892 Cartoceto) ∞ Maria Cecchini (1897 Pesaro)

			3 filles : Isaora*, Colomba*, Norma*

			Pompier Imperial Oil, 1080 $, chômage 4s

			2524 (P)

			Pietro Stopponi (1884 Fabriano) ∞ Rosa Fattorini (1890)

			2 fils : Opilio*, Leonildo*

			

			Menuisier Pacifique Canadien, 832 $, chômage 26s

			RUE NOTRE-DAME

			Rue Joffre

			8898

			Vittorio Mei664 (1901 Colli al Metauro) ∞ Nella Miozzi (1905 É.-U.)

			2 fils : Roger* et Raymond*

			Tailleur habits hommes, maladie 52 semaines 

			Logeur : Quinto Federici665 (1890 Pesaro)

			Canada Cement, 480 $, chômage 16s

			RUE DU BUISSON

			9618

			Nazzareno Piobici666 (1874 Mombaroccio) ∞ Edvige Iacomucci (1880 Mombaroccio)

			1 fils, 2 filles : Aldo, Norda*, Attilia*

			Pelleteur Canada Cement, 936 $

			RUE PIERRE-DE COUBERTIN (jadis rue Boyce)

			Rue Contrecœur

			9510

			Luigi Spadoni667 (1884 Mombaroccio) ∞ Ersilia Signoretti (1891 Pesaro)

			Sans progéniture

			Plâtrier construction résidentielle, 960 $, chômage 6s

			9558

			Gino Santini (1896 Cartoceto) ∞ Artemisia Zonga (1896 Mombaroiccio)

			2 fils : Ilario et Ontario

			Canadian Copper, 500 $, chômage 6s, maladie 6s

			RUE CONTRECŒUR

			Rue Notre-Dame Est

			535

			Francesco Spadoni668 (1881 Mombaroccio) ∞ Assunta Ceccarelli (1884 Mombaroccio)

			2 fils, 4 filles : Velia, Annibale*, Alfeo*, Fernanda* Anita*

			Nettoyeur raffinerie, 924 $

			RUE HECTOR

			Rue Bellerive

			342

			Ascanio Vitali669 (1871 Fabriano) ∞ Lucia Zampini (1888 Fabriano)

			5 filles, 1 fils : Emilia, Guglielmo, Giuseppa, Jeannette*, Lillia*

			Gardien Canada Cement, 1040 $

			Rue Notre-Dame Est

			531

			Oddo Fulvi (1902 Colli al Metauro) ∞ Clara Arcangeli (1908 Monteciccardo)

			1 fils, 1 fille : Olvido*, Lola*

			Livreur Canada Cement, 820 $, chômage 12s

			559

			Aristodemo Evangelisti670 (1892 Terre Roveresche) ∞ Ada Mei (1898 Colli al Metauro)

			2 fils : Ido*, Henri*

			Presseur manufacture habits, 510 $, chômage 22s

			Rue Hochelaga

			2558 (P)

			Augusto Troiani671 (1887 Pesaro) ∞ Erminia Santini (1889 Pesaro)

			3 filles, 2 fils : Hélène*, Mafalda*, Silvio*, Dorothée*, Guido*

			Canada Cement, 1000 $

			Avenue Boyce

			2723

			Augusto Meletti (1895 Fano) ∞ Guidelma Arcangeli (1905 Monteciccardo)

			1 fils : Rino*

			Canada Cement, 900 $, chômage 8s

			VILLE-ÉMARD

			RUE JACQUES-HERTEL 

			2403 (P)

			Carlo Rondina. (1894 Cartoceto) ∞ Stella Londei (1900 Montemaggiore) 

			1 fils, 1 fille : Sylvio*, Alda*

			Magasin de glaces

			RUE JOLICŒUR (jadis Marie-Anne et Clovis)

			2708 (P)

			Giuseppe Gentili672 (1890 Colli al Metauro ∞ Adelgisa Luzi (Colli al Metauro)

			2 filles : Lisa*, Lydia*

			Propriétaire salon barbier

			2735

			Olvido Mariotti*

			Mère : Rosa Pucci (1894 Pesaro), veuve Lorenzo Mariotti (1889 Vallefoglia)

			∞ Luigi Cotellese673 (Pescara)

			

			2 fils, 2 filles : Olvido*, Ida*, Lidia*, Lorenzo*

			Luigi Cotellese, briqueteur, 800 $

			Rue Dumas

			2806

			Umberto Rondina (1897 Cartoceto) ∞ Ersilia Lorenzetti (1900 Terre Roveresche)

			1 fils, 1 fille : Egidio*, Ida*

			Laminoire à fil (probablement Canadian Tube), 790 $, 16s

			2812

			Italia Santi674 (1880 Fano), veuve Adamo Cecchini (1865 Fano)

			4 de ses 9 enfants : Iride, Dalmazio*, Olvido*, Leonello*

			Opératrice manufacture vêtements, 140 $, 20s

			Iride, opératrice, 245 $, 3s 

			Logeur : Guerino Gagliardini675, 80 $, 48s accident de travail

			Autre logeur : Pietro

			2814

			Augusto Cecchini676 (1890 Pesaro) ∞ Elvira Compari (1903 Mombaroccio)

			2 filles : Florida*, Vilma*

			Briqueteur, 800 $, chomâge 32s

			Père : Celeste Cecchini (1857 Pesaro) ∞ Palma Leonardi (1859 Pesaro)

			Rentier 

			2823 (P)

			Domenico Lorenzetti677 (1874 Terre Roveresche) ∞ Artemisia Gabianelli (1875 Terre Roveresche)

			3 de leurs 5 enfants : Primo, Enrico*, Mario*

			Pompier, usine de charbon, 1100 $ 

			Enrico, apprenti menuisier, 70 $, 49s

			Mario, aciérie, 40 $, 48s 

			Logeur : Giuseppe Perlini (1895 Fano), menuisier, 150 $, 46s

			2828

			Gottardo Della Cecca678 (1892 Fano) ∞ Duilia Subissati (1907 Pesaro)

			Vendeur, Boulangerie Roma, 600 $

			2919

			Fosca Guenci (1895 Orciano), veuve Enrico Sbragia (1890 Orciano)

			∞ Domenico Giubilei679 (1895 Rome)

			1 fils : Enrico*

			Construction, 660 $

			RUE DUMAS

			Rue Jacques-Hertel

			

			6227

			Pietro Cardi (1894 Mombaroccio) ∞ Lucia Maravalle (1906 Ascoli P)

			1 fils : Dionigi*

			Briqueteur, 550 $, 30s

			Rue Jolicœur

			6346

			Floriano Mazza680 (1878 Pesaro) ∞ Dirce Furiani (1879 Pesaro)

			3 fils, 2 filles : Antonio, Ugo*, Alda*, Adriana*, Elvezio*

			Boulanger, 960 $

			Antonio, forgeron, 448 $

			Ugo, boulanger, 248 $

			6350a (P)

			Ernesto Tomassini681 (1892 Mombaroccio) ∞ Preziosa Maravalle (1904 Ascoli Piceno)

			Sans descendance

			Livreur de bois, 860 $

			6364 

			Nazzareno Cecchini682 (1892 Pesaro) ∞ Carmela Trifiletti (1898 Sicile)

			4 filles : Rita*, Lina*, Leidia*, Elena*

			Menus travaux 960 $

			RUE HURTEAU (jadis Orchard)

			Rue Jacques-Hertel

			5953 (P)

			Giuseppe Londei683 (1893 Colli al Metauro) ∞ Giuseppina Silvestri (1898 Fano) 2e noces Palma Garberi (Pavia)

			4 enfants : Crescentino* et Leonildo* ; Mario* et Edoardo*

			Vendeur Boulangerie Roma, 750 $, 2s

			Crescentino, messager, épicerie, 80 $, 32s

			Rue Jolicœur

			6249

			Umberto Baldoni (1891 Mombaroccio) ∞ Casilde Anselmi (1902 Ancona)

			4 fils : Silvio*, Bruno*, Antonio*, Irmo* 

			Chauffeur de taxi, 1000 $

			6251 (P)

			Antonio Cenni (1863 Cattolica) ∞ Marianna Gaspari (1864 Cattolica) 

			1 fils : Carlo* (É.-U.) ∞ Edith Walsh

			Rentier 

			Carlo, répartiteur, bureau télégraphe, 1300 $, 8s

			6257 (P)

			Enrico Terzi (1891 Cattolica) ∞ Zaira Anselmi (1896 Ancona)

			

			2 filles, 2 fils : Bruna*, Bruno*, Edoardo*, Norma*

			Propriétaire Boulangerie Roma

			6303

			Cesare Saudelli684 (1887 Terre Roveresche) ∞ Enrica Bartolucci (1891 Fano)

			3 filles : Maria, Adriana*, Alda*

			Sculpteur 4400 $

			Frère Ettore Saudelli (1900 Terre Roveresche) ∞ Ilde Tontini (1902 Pesaro)

			Sculpteur 1200 $, 4s

			RUE D’ARAGON

			6111

			Giuseppe Fabiani685 (1897 Colli al Metauro) ∞ Tersilia Lorenzetti (1903 Terre Roveresche)

			2 filles : Domenica*, Gloria*

			Employé municipal, 300 $, 26s

			Rue Jolicœur

			6246 

			Giuseppe Piobici (1886 Monfelcino) ∞ Clelia Baldoni (1887 Mombaroccio)

			4 filles, 1 fils : Annunziata, Ines*, Bruna*, Nella*, Amedeo*

			Travailleur de fonderie, 1800 $

			Rue Springland

			6636 (P)

			Luigi Radi686 (1886 Colli al Metauro) ∞ Angela Vallino (1887 Turin)

			1 fils, 4 filles : Celeste*, Marianna*, Rosa*, Teresa*, Madeleine*

			Briqueteur, 1000 $

			BOULEVARD MONK

			Rue Springland

			6574

			Arturo Spadoni (1870 Mombaroccio) ∞ Anna Maria Coraducci (1876 Mombaroccio)

			Propriétaire de cordonnerie

			Neveu : Americo, construction égouts, sans travail

			Neveu : Gino, commis épicerie, sans travail

			6759 (P)

			Sabatino Paci687 (1888 Cartoceto) ∞ Irma Lusi (1895 Colli al Metauro)

			2 filles : Lina*, Dora*

			Contremaître briqueterie, 1750 $

			

			NOTRE-DAME-DE-GRÂCE

			AVENUE CROWLEY 

			Boul. Décarie

			5314

			Gino Mariani688 (1900 San Lorenzo in Campo) ∞ Elvira Torelli (1903 Terre Roveresche)

			3 filles : Rita*, Dolores*, Grace*

			Constructeur

			RUE ADDINGTON

			Rue Saint-Jacques

			937 (P)

			Guglielmo Malo (1891 Mombaroccio) ∞ Giselda Ricci (1894 Mombaroccio)

			2 fils : Olindo*, Antonio*

			Constructeur

			Belle-sœur : Evelina Ricci 

			Couturière, 480 $, 16s

			AVENUE MINTO (supprimé)

			Rue Saint-Jacques

			930 (P)

			Giovanni de Grandis (1895 Pesaro) ∞ Giuseppina Mercantini* (Copper Cliff)

			2 filles, 1 fils : Maria*, Bruno*, Alda*

			Cimentier, 1320 $, 9 s

			1095 

			Alfredo Carloni (1892 Mombaroccio) ∞ Aurelia Gasparini (1900 Colli al Metauro)

			1 fils : Irmo*

			Propriétaire cordonnerie

			Beau-frère : Giuseppe Ceccarelli689

			Opérateur, laminerie à fil, 600 $

			AVENUE GIROUARD

			Rue Saint-Jacques

			1017 (P)

			Emilio Ricci690 (1899 Pesaro) ∞ Annetta Mercantini (1899 Pesaro)

			Voirie municipale, 1000 $, 8s sans travail

			Beau-frère : Ottavio Mercantini691 (1901 Pesaro) 

			Tailleur manufacture vêtements, 1200 $

			

			AVENUE REGENT

			Avenue Western

			2072 (P)

			Giovanni Cassiani692 (1890 Pesaro) ∞ Rose Delima Jarry

			5 fils, 5 filles : Raoul, Fleurette, Gabrielle, Marcel, Aldo, Jeannine, Lucille, Alban, Jacques, Thérèse

			Constructeur

			Fils Raoul, briqueteur, 1300 $

			RUE CLIFTON

			Avenue Western

			2066

			Alfredo Panzieri (1902 Mombaroccio) ∞ Irma Rossini (1907 Pesaro)

			1 fille : Norma*

			Construction, 800 $

			2068

			Giuseppe Paolucci (1892 Pesaro) ∞ Amalia Cecchini (1893 Pesaro)

			1 fille : Lina*

			Construction, 850 $

			2076

			Fortunato Scrilatti693 (1897 Fano) ∞ Teresa Gabucci (1899 Pesaro)

			1 fils : Alfio*

			Menuisier, 1200 $

			2080

			Carlo Cassiani (1897 Pesaro) ∞ Maria Giommi (1907 Pesaro)

			1 fils : Italo*

			Construction, 900 $

			2082 (P)

			Luigi Cordella694 (1891 Ginestreto) ∞ Virginia Gorini (1909 Pesaro)

			1 fils : Giuseppe*

			Construction, 900 $

			Frère : Mario (1910 Ginestreto)

			Chemin de fer à vapeur, 800 $

			2082A (P)

			Emiliano Ricci (1891 Mombaroccio) ∞ Maria Cordella (1905 Ginestreto)

			Sans descendance

			Construction, 850 $

			2105 (P)

			Eugenio Gualazzi695 (1883 Fano) ∞ Elvira Galli (1893 Ginestreto)

			1 fille : Gloria*

			Construction, 1200 $

			

			2105A (P)

			Luigi Corbelli (1891 Pesaro) ∞ Zaira Romagna (1900 Mombaroccio)

			Sans progéniture

			Propriétaire boucherie

			LE PLATEAU-MONT-ROYAL

			RUE DROLET

			Rue Mont-Royal Est

			4546

			Stellinda Rossi696 (1887 Pesaro), veuve Lazzaro Bartolucci (1883 Colli al Metauro)

			3 Filles : Evrelia* (Kamloops), Teresa* (Kamloops), Iolanda* (Kamloops)

			Evrelia (Valérie), couturière habits d’hommes, 250 $, 26s

			Teresa, couturière habits d’hommes, 200 $, 27s

			Iolanda, couturière habits d’hommes, 150 $, 28s

			2 logeurs

			AVENUE HENRI-JULIEN

			Rue Mont-Royal Est

			4548

			Evaristo Toccacelli697 (1887 Mombaroccio) ∞ Zaira Rincini (1887 Mombaroccio)

			3 fils, 3 filles : Elsa, Elmo*, Antonio*, Edna*(Thorold), Edward*(Thorold), Josephine* (Thorold)

			Construction, 900 $

			Fille Elsa, opératrice manufactures cigares, 260 $

			4550

			Aristodemo Pasquini (1868 Mondavio) ∞ Maria Dori (1877 Colli al Metauro)

			1 fille : Ines*

			Employé municipal, 900 $

			Fille Ines, opératrice manufactures vêtements pour femmes, 300 $

			4554 

			Marino Piergiovanni698 (1891 Urbino) ∞ Giuseppina Magnoni (1888 Milan)

			2 fils : Guido*, Guerrino*

			Construction, 750 $

			Neveu Armando Sanchietti699 (1909 Pesaro), tailleur, 800 $

			4556

			Raffaele Barilari (1888 Gradara) ∞ Cesira Secchiaroli (1895 Pesaro)

			2 fils : Alberto*, Gino*

			Ouvrier de ciment, 900 $

			Fils Alberto, ouvrier de ciment, 600 $

			

			4560

			Luigi Mercantini (1890 Pesaro) ∞ Stella Rivelli (1897 Fano)

			4 fils : Alberto*, Peter*, Giulio*, Valentino*

			Boucher en gros, 1000 $

			4562

			Alessandro Rivelli (1902 Fano) ∞ Gina Ricci (Fano)

			1 fils : Aldo

			Construction, 600 $

			4566

			Carlo Romagna (1881 Pesaro) ∞ Elvira Alberghetti (1884 Pesaro)

			2 filles : Irene*, Ione*

			Construction, 900 $

			4568

			Duilio Secchiaroli (1899 Pesaro) ∞ Maria Ferri (1904 Pesaro)

			1 fille : Marte*

			Construction, 900 $

			AVENUE DE L’HÔTEL-DE-VILLE

			4534

			Carlo Damiani700 (1885 Pesaro) ∞ Ersilia Bassi (1886)

			2 fils, 1 fille : Geppino, Evelia*, Ontario* (Ontario)

			Construction, 360 $, 24s

			Fils Geppino, presseur manufacture vêtements, 120 $, 24s

			Fille Evelia, nettoyeuse manufacture robes, 200 $, 16s

			Logeuse et ses 2 enfants

			RUE DE BULLION

			4321

			Joseph Esposti (Fano 1888) ∞ Adele Casavecchia (1887 San Lorenzo in Campo)

			3 fils, 4 filles : Bruno*, Ivo*, Nunziatina*, Stella,* Lydia*, Fernanda*, Guerino*

			Maître charretier

			Fils Ivo, charretier, 320 $, 26s 

			4573

			Salvatore Drudi701 (1888 Pesaro) ∞ Anna Frulla (1893 Pesaro)

			3 fils, 1 fille : Elmo*, Nando*, Valentina*, Armando*

			Marchand, épicerie

			Fils Elmo, charretier, 720 $

			Fils Nando, assistant charretier, 300 $

			Fille Valentina, finisseuse manufacture de robes, 250 $

			4597

			Augusto Mattioli (1884 Pesaro) ∞ Adele Rossini (1885 Pesaro)

			3 filles, 2 fils : Iolanda*, Maria*, Lina*, Alfredo*, Elmo*

			Construction, 200 $, 28s

			Fille Iolanda, drapière, 500 $

			

			4669

			Giuseppe Tontini (1880 Pesaro) ∞ Angelina Gabucci (1885 Pesaro)

			1 fils : Otello*, Iole*, Alceo*

			Menus emplois, 400 $, 16s maladie

			Fille Iole, finisseuse, sans emploi

			Logeur : Domenico Piergentili (1878 Fermignano), menus emplois, 300 $, 28s

			4688

			Alfredo Corsini (1891 Mombaroccio) ∞ Cecilia Panici (1891 Mombaroccio)

			2 fils, 1 fille : Antonio, Anna*, Lorenzo*

			Conducteur tramway, 1040 $

			RUE COLONIALE

			Rue Rachel

			4259 (P)

			Virginio Mattioli702 (1888 Fano) ∞ Domenica Baldoni (1893 Fano)

			2 filles, 1 fils : Libera,* Libero*, Dora*

			Cordonnier

			Libera, sans emploi

			Libero, cordonnier

			Dora, sans emploi

			RUE DE GRANDPRÉ

			Rue des Carrières

			4678 (P)

			Girolamo Furlini703 (1885 Urbino) ∞ Leonilde Fedrigucci (1888 Urbino)

			3 filles, 2 fils : Ida,* Mario*, Giuseppe*, Olga*, Anita*

			Menus emplois, 396 $, 30s

			3 logeurs

			RUE DES CARRIÈRES

			Avenue Henri-Julien

			4571

			Nazzareno Iacomucci704 (1890 Pesaro) ∞ Lucia Amadori (1900 Pesaro)

			1 fils : Sylvio*

			Construction, 440 $, 8s

			Logeur : Pietro Lupini705 (1894 Colli al Metauro) ∞ Maria Mazzanti (1896 Colli al Metauro)

			Construction, 340 $, 30s

			

			4582

			Germano Sadori706 (1904 Terre Roveresche) ∞ Vittoria Ordonselli (1907 Colli al Metauro)

			Construction, 260 $, 26s

			Logeur 

			RUE VILLENEUVE EST

			Rue Saint-Dominique

			72

			Angelo Mingarelli707 (1880 Genga) ∞ Berardina Bettarelli (1877 Genga)

			3 fils : Alfio, Antonio

			Journalier, 960 $

			Avenue Coloniale

			112

			Raphael Frulla708 (1881 Pesaro) ∞ Elvira Corbelli (1890 Pesaro)

			2 fils : Renato*, Ivo*

			Copropriétaire boucherie

			Avenue de l’Hôtel-de-Ville

			222

			Giovanni Cecchini709 (1890 Fano) ∞ Ersilia Monaldi (1904 Fano)

			2 fils : Rovigo*, Dino*

			Journalier Canadien Pacifique, 750 $

			229 

			Giuseppe Tonelli710 (Terre Roveresche) ∞ Elda Gabbianelli (Terre Roveresche)

			1 fils, 2 filles : Bruno, Bruna*, Ludvina*

			Ouvrier municipal, 856 $

			230

			Michele Talevi (1888 Cartoceto) ∞ Caterina Faccendi (1895 Colli al Metauro)

			2 fils, 3 filles : Orfeo*, Guido*, Iolanda*, Gina*, Eva*, 

			Construction, 200 $, 40s

			Orfeo et Guido sans emploi

			231 

			Enrico Serafini (1883 Colli al Metauro) ∞ Nazzarena Diambri (1885 Colli al Metauro)

			1 fils, 2 filles : Giuseppe, Elisa, Matilda

			Construction, 780 $

			Giuseppe, vendeur magasin général, 312 $

			

			VIEUX-ROSEMONT

			RUE HOLT

			2e Avenue

			2650 (P)

			Cesare Conti (1887 Colli al Metauro) ∞ Nocilde Agostinucci (1888 Montefelcino)

			3 filles, 4 fils : Luisa*, Norma*, Alba*, Stefano*, Lucio*, Dante*, Giulio*

			Briqueteur, 2000 $, 8s

			Père : Angelo711 (1853 Colli al Metauro) ∞ Maria Mariani (1863 Tavernelle)

			Rentier

			Louise, employée de bureau, 798 $

			Norma, aucun emploi

			Alba, aucun emploi

			4e Avenue

			2862

			Alfredo Cecchi (1891 Colli al Metauro) ∞ Maddalena Lorenzetti (1897 San Loreno in Campo)

			1 fils : Aldo*

			Canadien Pacifique, 600 $, 26s

			Logeur : Tullio Mecchi (1888 Cartoceto) ∞ Lavinia Francolini (1902 Cartoceto)

			1 fils : Giovannino*

			Cuisinier, 1000 $

			Logeur : Primo Zenobi (1912 Colli al Metauro)

			Caissier magasin à rayons, 500 $, 13s

			1re AVENUE

			5804 (P)

			Giacomo Lucertini712 (1884 Colli al Metauro) ∞ Assunta Fraticelli Lusi (1871 Colli al Metauro)

			2 filles : Zaira Lusi, Mafalda Lucertini*

			Voirie, 1200 $, 2s

			Zaira Lusi aucun emploi

			Mafalda aucun emploi

			3e AVENUE

			Rue Masson

			5556

			Giuseppe Mattioli713 (1898 Fano) ∞ Agnes Morrison (1905 Écosse)

			2 filles : Elvira*, Gloria*

			Construction, 172 $, 40s

			

			Rue Dandurand

			5700

			Gaetano Agostinucci714 (1876 Collie al Metauro) ∞ Maria Bergamotti (1884 Tavernelle)

			2 fils : Nino, Bruno

			Construction, 384 $, 16s

			Fils Nino, briqueteur, 1440 $, 16s

			Fils Bruno, construction, 50 $, 40s

			5704

			Louis Lorenzetti (1879 Sant’Ippolito) ∞ Palma Grestini (Mondavio)

			4 enfants : Giuseppe, Alfredo*, Emilio*, Vittoria*, Ida*

			Construction, 480 $, 16s

			Fils Giuseppe (1901 Terre Roveresche) ∞ Emilia Bacchiocchi (1905 Terre Roveresche)

			Ferblantier, manufacture quincaillerie, 1320 $, 8s

			Fils Alfredo, briqueteur, 960 $, 16s

			Fils Emilio, ferblantier, manufacture quincaillerie, 1000 $, 8s

			Fille Victoria, aucun emploi

			4e AVENUE

			Rue Dandurand

			5651(P)

			Paolo Conti (1890 Colli al Metauro) ∞ Valentine Jarry (1897 Québec)

			4 fils, 1 fille : Leopoldo, Renato, Gloria, Ugo, Raimondo 

			Briqueteur, 960 $, 22s

			5704 (P)

			Giacomo Canestrari (1883 Pesaro) ∞ Maria Rossini (1892 Tavernelle)

			2 fils : Bruno*, Nello*

			Aide-plâtrier, 495 $, 26s

			1 logeur

			PETITE-ITALIE–VILLERAY

			RUE DROLET

			Rue Saint-Zotique

			6765

			Attilio Fabi715 (1890 Pesaro) ∞ Dirce Barbaresi (1898 Vallefoglia)

			2 filles : Eva*, Maria*

			Construction, 968 $, 8s

			6779

			Costantino Damiani716 (1900 San Lorenzo in Campo) ∞ Santina Bracci (San Lorenzo in Campo)

			2 fils, 1 fille : Oscar, Adriano*, Delia*

			Ciment, 630 $

			

			6831

			Giuseppe Agostini (1889 Fano) ∞ Assunta Bramucci (1887 Fano)

			1 fils, 3 filles : Lucio*, Sara*, Eva*, Viola*, Gloria*

			Chef d’orchestre, 3250 $

			Rue Jean-Talon

			7292 (P)

			Basilio Silvestri (1873) ∞ Elisa Pierini (1878)

			4 filles : Gina (Ontario)*, Rosa (Copper Cliff)*, Luisa*, Norma*

			Journalier municipal, 660 $, 8s

			Rosa, commis, 52s malade

			Gina, brodeuse, 52s chômage

			Rue Faillon

			7624 (P)

			Giuseppe Lucertini717 (1879 Terre Roveresche) ∞ Teresa Agostinelli (1883 Fano)

			4 filles, 1 fils : Regina, Maria, Luisa*, Quinta*, Guerino*

			Journalier, 1200 $, 6s

			RUE SAINT-ZOTIQUE

			Avenue Henri-Julien

			319

			Lorenzo Coli718 (1883 San Lorenzo in Campo) ∞ Lidia Longhi (1885 San Lorenzo in Campo)

			1 fils, 1 fille : Manlio, Omega

			Épicier

			Manlio, décorateur, construction

			RUE DANTE

			Rue Saint-Dominique

			69 (P)

			Giuseppe Matteini (1866 Pesaro) ∞ Albina Renzoni (1870 Pesaro)

			Sans progéniture

			Rentier

			Neveu : Giuseppe Tamburini (1889 Pesaro)

			Construction, 440 $, 16s

			Rue Casgrain

			81 (P)

			Bramante Belli (1891 Mombaroccio) ∞ Ersilia de Angelis (1895 Colli al Metauro)

			1 fils, 1 fille : Dante*, Ferdinanda*

			Location de camions

			Beau-père : Innocenzo de Angelis (1870 Colli al Metauro) ∞ Cesira del Monte (1869 Colli al Metauro)

			Briqueteur, 500 $, 38s

			

			87 (P)

			Pietro Masi (1879 Cattolica) ∞ Elvira Painelli (1879 Tavullia)

			2 fils, 2 filles : Rosa, Guido, Gioconda, Giuseppe

			Propriétaire de cordonnerie

			Guido, manuf. de chaussures, 500 $, 26s

			158

			Lazzaro Franchini719 (1885 Pesaro) ∞ Anna Talevi (1894 Pesaro)

			1 fille : Ersilia*

			Construction, 300 $, 20s

			RUE BÉLANGER

			Rue Alma

			277

			Giuseppe Gnassi720 (1893 Pesaro) ∞ Rosa Marfoglia (1902 Pesaro)

			2 filles : Guerina*, Liliana*

			Journalier, 550 $, 20s

			300

			Mauro Gnassi721 (1886 Pesaro) ∞ Annetta Marfoglia (1891 Pesaro)

			3 filles, 2 fils : Amelia, Torquato, Maria*, Veniero*, Adriana*

			Plâtrier, 1040 $

			Avenue Henri-Julien

			302

			Antonio Marfoglia722 (1900 Pesaro) ∞ Albina Magi (1902 Gradara)

			2 filles, 2 fils : Elvira, Giovanni*, Mario*, Ines*

			Plâtrier (décoration), 1250 $, 2s

			RUE MOZART

			Boul. Saint-Laurent

			28

			Pietro Zeppettini723 (1887) ∞ Artemisia Gaudenzi (1884)

			4 filles, 4 fils : Virginia, Maria, Giovanni, Guglielmo, Annunziata*, Alfredo*, Giuseppe*, Gloria*

			Construction, 900 $, 8s

			Giovanni, commis de bureau abattoir, 900 $

			Guglielmo, menuisier, 100 $, 44s

			

			Rue Saint-Dominique

			77 (P)

			Fortunato Talevi724 (1890 Pesaro) ∞ Augusta Angelini (1893 Pesaro)

			1 fils : Anteo

			Camionneur

			RUE JEAN-TALON EST

			Rue Casgrain

			262

			Pietro Fiorani (1895 Cattolica) ∞ Natalizia Barsi (Toscane)1 fille : Iride

			Propriétaire salon barbier

			AVENUE HENRI-JULIEN

			Rue de Castelneau

			7410

			Giovanni de Luca725 (1889 Colli al Metauro) ∞ Ersilia Sani (1889 Pesaro)

			3 filles, 1 fils : Angelina, Eleonora*, Vittorio*

			Pâtissier restaurant, 1200 $

			Frère Nazzareno, modeleur marbre, 600 $, 24s

			Rue Faillon

			7610

			Gioacchino Campanelli726 (1898 Mondolfo) ∞ Assunta Zampa (1903 San Costanzo)

			Sans progéniture

			Journalier, 500 $, 15s

			RUE DE GASPÉ

			Rue Saint-Zotique

			6770

			Angelo Rossi (1886 Pesaro) ∞ Maria Talini (1889 Pesaro)

			2 fils, 2 filles : Primo, Mafalda, Carlo*, Iolanda*

			Construction, 850 $

			Primo, briqueteur, 800 $, 12s

			6803

			Nazzareno Tonelli (1890 Terre Roveresche) ∞ Rosa Fabbri (1893 Pesaro)

			Sans progéniture

			Mécanicien brasserie, 1240 $

			

			7514

			Guerino Micheli727 (1905 Mombaroccio) ∞ Albina Lucertini (1906 Fano)

			Chauffeur

			Mère : Rosa Bracci (1881 Mombaroccio)

			Rue Jules-Verne

			7573

			Germana Brumasta728 (1879), veuve Pietro Canestrari

			Logeur Raffaele Mastini729 (1894 Cagli)

			Construction, 200 $, 40s

			RUE CASGRAIN

			Rue Beaubien

			6621 (P)

			Salvatore Simoncelli (1886 Cattolica) ∞ Angela Giunta (1896 Forlì)

			3 fils : Giovanni*, Giusto*, Radammo*

			Presseur, 600$, 22s

			Belle-mère : Palma Panicali Giunta

			Rue Saint-Zotique 

			6795

			Nazzareno Baldelli730 (1893 Pesaro) ∞ Eva Carnesecchi (Pesaro)

			2e noces Angela Cosentino (1903 Sicile)

			1 fils, 2 filles du premier lit : Timo, Rosa*, Nelly*

			Travailleur de ciment, 500 $, 24s

			Rue Jean-Talon

			7205

			Carlotta Pantanelli (1891 Pesaro), veuve Gino Mazza (1885 Pesaro)

			1 fille : Livia

			Couturière manufacture habits d’homme, 792 $, 8s

			Livia, comptable, 700 $, 2s

			Rue de Castelneau

			7379 (P)

			Paolo Rossini731 (1887 San Lorenzo in Campo) ∞ Elena Torcellini (1891 San Lorenzo in Campo)

			2 fils, 2 filles : Americo*, Serafina*, Enrico*

			Aide-plâtrier, 504 $, 24s

			Americo, plâtrier, 760 $, 32s 

			Enrico, apprenti plâtrier, 352 $, 8s

			

			RUE SAINT-DOMINIQUE

			Rue de Castelneau

			7570

			Guerrino Giamprini732 (1894 Pesaro) ∞ Annunziata Mattioli (1898 Pesaro) 

			1 fils : Agostino*

			Journalier, 480 $, 20s

			7586 (P)

			Giuseppe Brunelli733 (1882 Pesaro) ∞ Elena Pedini (1886 Pesaro)

			2 filles, 3 fils : Fernanda*, Gualtiero*, Valentino*, Alda*, Renato*

			Briqueteur, 600 $, 30s

			Rue Faillon

			7611

			Mariano Ricci (1868 Pesaro) ∞ Maria Paci (1871 Pesaro)

			2 fils : Raffaele, Duilio

			Construction, 418 $, 26s

			Raffaele, briqueteur, 1768 $, 8s

			Duilio, journalier, 468 $, 22s

			7613

			Attilio Sanchietti (1879 Pesaro) ∞ Giuseppina Verni (1885 Pesaro)

			1 fille : Natalia

			Construction, 396 $, 30s

			Plinio Giuliani (1906 Pesaro) ∞ Natalia Sanchietti (1906 Pesaro)

			1 fille : Vilma

			Plâtrier, 440 $, 24s

			7629 (P)

			Giacomo Fiordaliso (1875 Mondolfo) ∞ Olimpia Roberti (1877 Pesaro)

			1 fille, 1 fils : Gina, Mario

			Rentier

			Eugenio Santi (1890 Montefelcino) ∞ Gina Fiordaliso (1901 Pesaro)

			Sans progéniture

			Journalier, 204 $, 35s

			Mario Fiordaliso (1903 Pesaro) ∞ Erminia Damato* (1910)

			1 filles : Dora*

			Pâtissier Canadien Pacifique, 1620 $

			7638 (P)

			Stefano De Benedetti (1883 Pesaro) ∞ Vittoria Mattioli (1885 Pesaro)

			4 fils : Alfredo*, Silvio*, Aurelio*, Armando*

			Voirie municipale, 680 $, 18s

			Alfred, réparation piano, manufacture, 700 $, 2s

			Aurelio, commis fourniture de plomberie, 676 $

			Silvio, polisseur, manufacture de pianos, 700 $, 2s

			

			7657

			Augusto Sanchini (1888 Novilara) ∞ Severina Cecchini (1894 Fano)

			2 filles, 2 fils : Dina, Arturo, Leo, Nella

			Maçon, 1190 $, 18s

			7659 (P)

			Salvatore Sani734 (1889 Pesaro) ∞ Ersilia Betti (1893 Vallefoglia)

			2 fils, 2 filles : Tolmino*, Nella*, Leo*, Elsa*

			Maçon, 1800 $

			Logeur : Luigi Saltarelli (1890 Fermignano) ∞ Elvira Valenti (1893 Sant’Ippolito)

			Sans progéniture

			Mécanicien, chemin de fer, 1120 $

			7665 

			Terrenzio Rosati735 (1869 Pesaro) ∞ Teresa Lazzarini (1867 Pesaro)

			1 fils : Gaetano 

			Voirie municipale, 52s chômage

			Gaetano, journalier, 180 $, 34s

			7666

			Angelo Bartolucci (1878 Mombaroccio) ∞ Teresa Costanzi (1885 Mombaroccio)

			1 fille : Ida*

			Journalier, chemin de fer, 1040 $

			7667 (P)

			Mario Bacchi736 (1888 Pesaro) ∞ Ersilia Giardini (1897 Pesaro)

			4 fils, 4 filles : Guerino*, Alfredo*, Dina*, Giulio*, Amelia*, Luigi*, Giuseppina*, Elide*

			Construction, 960 $, 4s

			Père Terenzio Bacchi (1860 Pesaro) ∞ Michelina Marfoglia (1854 Pesaro)

			Frère Attilio Bacchi, (1897 Pesaro), commis bureau de placement 1190 $

			7668 (P)

			Giuseppe Romagna (1875 Mombaroccio) ∞ Teresa Sabatini (1874 Mombaroccio)

			2 filles : Iolanda*, Orlanda* 

			Journalier manufacture de chars, 990 $, 9s

			Orlanda, finisseuse manufacture de robes, 416 $

			7670 (P)

			Basilio Bertozzi737 (1893 Cartoceto) ∞ Ida Valentini (1896 Cartoceto)

			1 fille, 1 fils : Leina*, Giovanni*

			Construction, 1100 $, 4s

			7673 (P)

			Aristodemo Rosati (1897 Pesaro) ∞ Iolanda Tonti (1901 Pesaro)

			1 fils, 2 filles : Nello*, Liliana*, Norma*

			Carreleur, 2340 $

			

			RUE VILLERAY

			36

			Ovidio Masi (1900 Cattolica) ∞ Margherita Leonelli*

			1 fils : Silvio*

			Ébéniste, 1210 $, 30s

			 

			PETITE-PATRIE

			RUE CHRISTOPHE-COLOMB

			Rue Beaubien

			6679 (P)

			Sabatino Damiani738 (1893 San Lorenzo in Campo) ∞ Luigia Fabrizi (1895 San Lorenzo in Campo)

			3 files, 2 fils : Lidia*, Tullio*, Orlando*, Vilma*, Bruna*

			Cimentier

			RUE DE NORMANVILLE

			Rue Bélanger

			7083

			Emilio Ciamaglia739 (1881 Pesaro) ∞ Venusta Ridolfi (1886 Pesaro)

			1 fils, 1 fille : Ferruccio, Lina

			Voirie, 800 $

			Ferruccio, 390 $, 28s

			RUE CHAMBORD

			Rue Bélanger

			6966 

			Giuseppe Marchionni740 (1899 Fossombrone) ∞ Delia Marchetti (1908 Fossombrone)

			Briqueteur, 1000 $

			6971 (P)

			Giuseppe Paci (1881 Pesaro) ∞ Leonilde De Grandis (1883 Pesaro)

			2 fils, 3 filles : Liberio, Flaminio, Amalia*, Vittoria*, Iole*

			Voirie, 800 $

			Liberio, briqueteur, 1200 $

			Flaminio, plâtrier, 400 $

			6976

			Pietro Tontini741 (1889 Mombaroccio) ∞ Caterina Paolini (1893 Mombaroccio)

			1 fils : Alberto*

			Mécanicien, 1300 $

			

			6986

			Quinto Tontini742 (1895 Mombaroccio) ∞ Ida Letizi (1903 Mombaroccio)

			1 fille : Olga*

			Construction, 1000 $

			6998

			Adolfo Micheli (1864 Colli al Metauro) ∞ Teresa Ceccarelli (1866 Cartoceto)

			Travailleur de ciment, 800 $, 10s

			7002 (P)

			Ettore Curina (1885 Cartoceto∞ Prassede Ceccarelli (1892 Colli al Metauro)

			1 fils : Bruno*

			Travailleur de ciment, 1200 $

			7004

			Alberto Sorbini743 1894 Pesaro) ∞ Clementina Biagini (1895 Mombaroccio)

			1 fils, 1 fille : Paolo*, Dolores*

			Expéditeur épicerie, 1700 $

			7008

			Giuseppe Quagliarini744 (1877) ∞ Haydè Amantini (1890 San Lorenzo in Campo)

			2 fils : Oberdan*, Roberto*

			Tailleur vêtements pour hommes, 2500 $

			RUE GARNIER

			6981

			Giuseppe Saltarelli (1887 Urbino) ∞ Elvira Vichi (1892 Pesaro)

			2 fils : Orlando*, Giovanni*

			Réparateur compagnie de chemin de fer, 360 $, 28s

			7015

			Alfredo Carpini745 (1907 Colli al Metauro) ∞ Elena La Penna* (Ottawa)

			1 fils : Angelo*

			Briqueteur, 960 $, 28s

			Père : Augusto (1885 Colli al Metauro) ∞ Alide Ferri (1885 Colli al Metauro)

			Chauffeur fonderie, 800 $, 12s

			RUE DE LANAUDIÈRE

			Rue Saint-Zotique

			6901 

			Cesare Tontini (1877 Pesaro) ∞ Maria Clini (1878 Montefelcino)

			1 fils : Domenico

			Construction, 700 $, 26s

			Domenico, tailleur manufacture, 416 $, 15s

			

			6907

			Enrico Bacchi746 (1886 Pesaro) ∞ Elvira Giardini (1892 Pesaro)

			1 fils : Armando*

			Construction, 860 $, 9s

			Rue Bélanger

			6960

			Angelo Sbragia (1886 Urbino) ∞ Enrica Ubaldi (1891 Terre Roveresche)

			1 fils : Orlando*

			Briqueteur, 1100 $

			6962 

			Primo Tontini (1903 Fano) ∞ Antonia Bacchiocchi (Terre Roveresche)

			1 fils : Remo* (Cleveland)

			Briqueteur, 1000 $

			6964 (P)

			Aldebrando Marchionni (1895 Fossombrone) ∞ Rosa Bacchiocchi (1903 Petriano)

			1 fille, 1 fils : Ines*, Dante*

			Briqueteur, 1000 $

			6966

			Marino Bacchiocchi747 (1877 ∞ Maria Sbragia (1881 Terre Roveresche)

			2 fils : Arsenio, Alfonso*

			Voirie, 600 $

			Arsenio, mécanicien chemin de fer, 700 $

			6975 (P)

			Sabatino Curina (1891 Cartoceto) ∞ Agrippina Canestrari (1898 Mombaroccio)

			1 fille : Giovanna

			Plâtrier, 1200 $

			6977

			Alberto Canestrari748* (1905) ∞ Dina Sanchini*

			Tailleur vêtements femmes, 1800 $

			Mère Rosa Bartolucci Canestrari (1872 Mombaroccio)

			frère : Augusto* (1909 Sudbury), couturier, 900 $

			sœur : Angelina* (1911 Sudbury), couturière, 600 $

			RUE BÉLANGER

			Rue De Lanaudière

			1337 

			Aldo Amadori749 (1895 Colli al Metauro) ∞ Giulia Micheli (1899 Cartoceto) 

			1 fils, 1 fille : Turido*, Lola*

			Serveur, 2000 $
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